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PROCÈS-VERBAL 



DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 29 JUIN 1871 



La séance est ouverte à une heure par M. Mohl, 
président. 

Avant la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, M. Mohl raconte à la Société les efforts faits 
par M. Pauthier, pendant le règne de la Commune, 
pour sauver un membre de la Société, M. fabbé 
Perny, provicaire apostolique de la Chine, qui avait 
été arrêté et envoyé à la Conciergerie , comme otage. 
M. Pauthier, s'appuvant sur une réclamation signée 
des membres du Conseil présents à Paris, fit des 
démarches courageuses et persévérantes, dont le 
résultat fut de faire placer M. Perny dans une ca- 
tégorie moins exposée des otages. De la sorte la vie 
de M. Perny a été sauvée;' au dernier moment, il 
put s'échapper de la Roquette à travers les plus 
grands dangers. La Société remercie M. Pauthier 
de ce qu'il a fait dans cette circonstance. 
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Le secrétaire donne ensuite lecture du procès - 
verbal de la dernière séance annuelle; la rédaction 
en est adoptée. 

Lecture est donnée de deux lettres , Tune de la 
rédaction du journal anglais Nature, lautre de la 
rédaction du journal anglais Academy, demandant 
réchange du Journal asiatique contre leurs publica- 
tions. Cet échange est adopté pour YAcademy, mais 
non pour Nature, qui, étant un journal d'histoire 
naturelle, na pas assez d'analogie avec les travaux 
de la Société. 

M. Mohl et M. Renan proposent Tadjonction de 
M. Joseph Halévy à la Société. M. Halévy est reçu 
membre de la Société asiatique. 

M. Renan, secrétaire, donne lecture du rapport 
annuel sur les travaux du Conseil pendant Tannée 
iSyo-iSyi. 

M. Barbier de Meynard expose les motifs pour 
lesquels la Commission des fonds ne peut faire à 
cette séance son rapport sur les comptes de la So- 
ciété. Les événements obligent la Commission de 
réunir les comptes de Texercice passé et du pro- 
chain exercice ; un rapport commun sur ces deux 
exercices sera fait en 1872. 

M. J. Halévy donne lecture à la Société d*un 
fragment de son rapport au Ministre de l'instruc- 
tion publique sur son voyage épigraphique dans le 
Yémen. 

On procède au remplacement des membres sor- 
tants du Conseil. Voici le résultat du scrutin. 
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Président : M. Mohl. 

Vice-présidents : MM. Adolphe Régnier, Barthé- 
lémy Saint-Hilaire. 

Secrétaire-adjoint et bibliothécaire : M. Barbier 
DE Meynard. 

Trésorier : M. De Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Pauthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dugat, Foucadx, 

SaNGUINETTI, GuiGNIAUT, BARTHELEMY SaTNT-HiLAIRE, 

Bronet de Presle, Schefer, Feer. 

Censeurs : MM. Gdigniaut, Barthélémy Saint- 

HlLAIRE. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par lauteur. Études sur les Tchinghianés oa Bohé- 
miens de l'Empire ottoman, par A. G. Paspati, D. M. 
Constantinople , A. Koroméia, 1870, grand in-8°, 
652 pages. 

Par les rédacteurs. Trois numéros du journal 
Nature. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLEE GENiRALK 

DU 29 JOIN 1871. 



PRESIDENT. 
M. MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Ad. Régnier. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 

SECRÉTAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAine. 

M. Barbier de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. De Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 
Pacthier. 
Barbier de Meynard. 

CENSEURS. 
MM. GUIGMAUT. 



TABLEAU DU CONSEIL D'ADiMLMSTRATION. U 



MEMBRES DU CONSEIL. 



MM. Lanceread. 

PaVET de COURTEILLE. 

De Saulcy. 

De Slane. 

Ddlaurier. 

Oppert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

Bréal. 

J. Derenbourg. 

D'Hervey de Saint-Denys. 

Sédillot. 

De Khanikof. 

Garrez. 

Zotenbebg. 

Labbé Barges. 

DCGAT. 
FOUCAUX. 

Saisguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Brunet de Presij:, 
Charles Schefer, 
Feer. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1870-1871. 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOGlÉTÉ, 

LE 29 JUIN 1871, 

PAR M. ERNEST RENAN. 



Messieurs , 

Pouvions-nous croire , ii y a un an , quand nous 
étions réunis presque à pareil jour pour régler les 
intérêts de notre société , que nous nous trouvions 
à la veille d une crise qui devait mettre en question 
notre existence, nos ressources et jusqu'à l'avenir 
de nos études et de nos travaux? Quelles épreuves! 
quelles angoisses! Et que ceux de nos fondateurs 
qui traversèrent les jours terribles de la première 
Révolution furent heureux auprès de nous ! Ils virent 
la patrie en danger, la société livrée à une violente 
convulrfon; ils ne virent pas la France atteinte au 
cœur même de sa vie, le pacte social nié, la foi en 
la valeur, en la dignité de la vie humaine, ébranlée 
par un doute cruel. Tirons le voile, Messieurs, sur 
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ces navrants souvenirs. Notre règle à nous est de 
continuer notre œuvre, même quand on peut se 
demander si Ton travaille pour un lendemain. L'em- 
pereur romain qui, au moment de mourir» résu- 
paait son opinion sur la vie par ces mots : Nil expe- 
dit, nen donnait pas moins pour mot d'ordre à ses 
officiers : Laboremus, La science ne chôme pas plus 
que ie devoir. Dans des temps comme les nôtres, 
on ne surmonte le désespoir que par la volonté ré- 
fléchie de remplir sa tâche de tous les jours, dût-on 
y porter un esprit distrait et tout autre chose quun 
cœur léger. 

Il était inévitable quune année où la vie de Pa- 
ris a été si profondément troublée apportât dans 
nos fonctions de grands désordres. Les séances de 
voire Conseil n ont pu se tenir avec leur régularité 
accoutumée, et, sans Thospitalité que Tlnstitut a 
bien voulu nous donner dans ses bâtiments, elles 
n auraient pas pu se tenir du tout. Nous avons dû 
nous y borner à la discussion des aflaires urgentes; 
toute correspondance étant impossible avec le de- 
hors, les communications scientiBques n auraient 
offert quun intérêt bien restreint. Pouvions-nous 
d'ailleurs songer à autre chose qu'à conserver vos 
ressources pour des temps meilleurs? Plus d'une 
fois nous avons pu concevoir des craintes sur la sû- 
reté de vos valeurs; c'a été là pour les membres de 
votre Conseil l'objet d'un perpétuel souci. 

La publication du Journal asiatique a été mise 
fort en retard. Le dernier numéro qui vous a été 
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distribué est le numéro d'août-septembre 1870. 
Rassurez-vous pourtant, Messieurs, aucune lacune 
ne déparera votre collection, et un jour, à celui qui 
parcourra la série de votre journal , les années 1 87a 
et 1871 n'offriront ni un moindre volume, ni un 
moindre intérêt que les autres années. Les numéros 
d'octobre 1870 à janvier 1871 sont en composition 
et ne tarderont pas à être tirés; la matière pour les 
numéros suivants est assurée. Votre Collection orien- 
tale n'a même pas été trop entravée. Vingt-deux 
feuilles du tome VI des Prairies d'or de Masoudi sont 
tirées; le reste du volume est composé depuis le mois 
de mars et aurait certainement paru à l'heure qu'il 
est sans les déplorables catastrophes de ces deux der- 
niers mois. 

La question de votre local n'a pas été pour le 
Conseil l'objet d'une moindre sollicitude. Votre bail 
expirait le i5 avril dernier. Quelques membres 
du Conseil ont cherché à donner suite à une idée 
conçue depuis longtemps par plusieurs d'entre nous. 
Il est clair que la justice et les convenances voudraien t 
que la Société fût au moins logée dans un bâtiment 
de l'Etat, en retour de tant de services quelle rend 
à l'Etat. Cette pensée a été accueillie par M. Jules 
Simon , ministre de l'Instruction publique , avec un 
empressement dont nous devons être profondé- 
ment reconnaissants. Par les soins de M. Saint-René 
Taillandier, secrétaire général du ministère , et de 
M. Constant Dufeux, architecte du palais du Luxem- 
bourg, un beau et vaste local nous fut assigné dans 
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ce palais; certaines circonstances nous donnaient 
même la certitude que le local en question ne nous 
serait pas enlevé, quelles que fussent un jour les 
destinées du palais. Le vendredi 17 mars dernier, 
votre secrétaire recevait au ministère de l'Instruc- 
tion publique l'assurance que le lendemain Tordre 
de mettre l'appartement à notre disposition serait 
signé par le ministre. Hélas ! vous savez ce que fut 
le lendemain!. . . A Versailles, M. le ministre et 
M. le secrétaire général nous renouvelèrent leurs 
promesses; il était décidé que, dès la rentrée de Pa- 
ris dans Tordre légal, le ministre adresserait à Tar- 
rhitecte Tordre de nous livrer les pièces convenues. 
Pouvions-nous prévoir Tinfernale scélératesse qui 
devait, en livrant aux flammes les principaux édi- 
fices de Paris, réduire momentanément à une triste 
pénurie de bâtiments la ville du monde la plus 
riche en constructions publiques? Le Luxembourg 
va être pour un temps occupé par l'administration 
de la Ville, et il est douteux que nous puissions sur- 
le-champ y être logés; mais la bienveillante con- 
cession que nous avait faite M. Jules Simon n'est 
pas retirée; elle subsiste en principe; peut-être 
même quand Temménagement des services de la 
Ville sera plus avancé, obtiendrons-nous dans les 
bâtiments du palais, à défaut de Tappartement qui 
nous était destiné, un établissement provisoire qui 
nous garantisse Texécution future de la parole qu'on 
nous a généreusement octroyée. 

Des pertes sensibles sont venues s'ajouter à tant 
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d autres deuils. Noire premier vice- président, 
M. Caussîn de Perceval , nous a été enlevé vers la 
fin du siège, et cest sous la menace des obus enne- 
mis que nous lui avons rendu les derniers devoirs. 
Notre école ne pouvait faire une perte plus sensible. 
M. Caussin de Perceval ne laisse guère qu'un livre; 
mais c'est peut-être le livre de toute notre généra- 
tion qui est le plus sûr de rester. L'intérêt extraor- 
dinaire du sujet, la science et la conscience avec 
lesquelles il a été traité, font des trois volumes de 
YHistoire des Arabes avant Vislamisme un véritable 
original, une source qui sera toujours consultée. 
L'histoire des anciens peuples n'a pas d'image plus 
attachante que celle de celte vie pleine de charme 
que nous présentent le Kitâb el-Agâni, les autres re- 
cueils du même genre et, en général, les poèmes 
anté-islamiques. M. Caussin de Perceval a su présen- 
ter cet ensemble avec une sincérité, une candeur, 
un oubli de toute vanité personnelle, qui laissent au 
sujet son plein relief et rappellent l'accent honnête, 
le goût de la vérité qui distinguent notre vieille 
école des RoHin, des Tillemont. M. Caussin de 
Perceval se proposa de traiter la matière selon les 
vues des Arabes; il n'y introduisit pas tout ce que 
les sources grecques et latines, notamment l'épigra- 
phie du Hauran, auraient pu lui fournir; il n'y mêla 
pas non plus ce qu'on appelle la critique , et bien 
que de la sorte certaines pages de son livre aient 
pris une tournure plus positive que celle que com- 
porte une histoire légendaire, il faut presque s'en 
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réjouir; le livre y a gagné en transparence et en 
naïveté. M. de Sacy, qui fit les premiers pas assurés 
dans cette forêt vierge de la poésie anté-islan)ique , 
avait traduit ces vieilles poésies avec une certaine 
pesanteur ^les traductions de M. Gaussin sont à la fois 
élégantes, fines et scrupuleusement exactes. La 
connaissance que notre confrère avait de Tarabe était 
admirable. Il y a eu, il y a encore de plus subtils 
grammairiens; mais personne n a jamais su mieux 
que lui saisir le sens d'une phrase arabe , n y voir 
rien de plus, rien de moins que ce qui s y trouve. 

S*étant imposé avec raison de conduire son tra- 
vail jusqu'à la réduction de toutes les tribus arabes 
sous la domination unique de Tislam, M. Gaussin 
fut amené à traiter de la vie de Mahomet et des ori- 
gines de Tislamisme. On a été, on ira plus loin dans 
ce sujet délicat; on n y portera pas plus de sûreté, 
ni des vues plus justes. Le premier, M. Gaussin de 
Perceval reconnut avec sens le caractère du fonda- 
teur de la religion musulmane. Mahomet sort de son 
livre vivant, possible, vraisemblable. Avec l'impartia- 
lité dun esprit droit, M. Gaussin de Perceval vit ce 
qu'il y eut en lui d'inspiration sincère , et moritni 
parfaitement comment ses prédications répondirent 
aux aspirations religieuses du temps. 

Je ne connais pas de livre qui fasse plus d'hon- 
neur à la France que Y Histoire des Arabes avant l'is- 
lamisme, M. Gaussin de Perceval y travailla de longues 
années consécutives, et, donnant un exemple trop 
rarement suivi, publia les trois volumes, formant 



16 JUILLET 1871. 

un total de plus de 1,800 pages, en même temps, 
sans déflorer l'ouvrage par aucune publication hâ- 
tive. Tiré malheureusement à un trop petit nombre 
d'exemplaires, et à peine mis dans le commerce, le 
livre est devenu rare, et l'on ne peut assez regretter 
que les forces aient manqué à notre confrère pour 
en donner mie nouvelle édition. 

Le caractère de M» Caussin de Perceval était à 
l'avenant de son livre. On ne fut jamais plus mo- 
deste. Cette bonne tradition de la science fran- 
çaise, qui tend à se perdre de jour en jour, et dont 
la première règle était de ne jamais parler de 
soi, M. Caussin l'observait jusqu'à paraître timide. 
Non-seulement il ne rechercha jamais la réclame; 
il semblait fuir la juste réputation. On le prit à 
l'Institut bien plus qu'il ne s'y porta. Il setnblait 
craindre qu'on ne lui prêtât une profession d'érudit, 
à laquelle il n'aspirait pas. Éloigné de toute intrigue, 
le plus doux et le plus inofiFensif des hommes, 
M. Caussin de Perceval est la meilleure réponse à 
ceux qui nous calomnient et qui, pour quelques 
misères dont aucun pays n'est exempt, oublient ces 
purs et bons caractères, ces œuvres solides, fortes, 
étudiées, dont ailleurs on se ferait des titres de 
gloire nationale , et qui chez nous sont connues de 
cent personnes, parce que nous laissons trop sou- 
vent l'esprit superficiel et le charlatanisme usurper 
la place due au vrai mérite et nous représenter aux 
yeux de l'étranger. 

On peut regarder également comme une victime 



RAPPORT ANNUKL. 17 

du. siège M. Théodiile Devéria, conservateur -ad- 
joint du musée égyptien au Louvre. Depuis plu- 
sieurs années, gravement atteint de la poitrine, 
M. Devéria ne se soutenait qu en allant passer l'hiver 
à Cannes. Le blocus l'ayant empêché de sortir cette 
année à 1 époque accoutumée, il est mort. M. De- 
véria était une nature fine, distinguée, des plus at- 
tachantes. Ses travaux d*égyptologie sont justement 
estimés; son habileté comme dessinateur relevait 
son talent de philologue; la perfection de nos types 
hiéroglyphiques de l'Imprimerie Nationale est en 
partie son ouvrage. 

Non moins regrettable est la mort prématurée de 
notre intelligent et courageux voyageur Guillaume 
Lejean, qui s'est éteint tristement au fond de la Bre- 
tagne, sa patrie, au plus fort de nos malheurs. Le- 
jean , quoique ayant beaucoup voyagé en Asie,. n'ap- 
partenait pas proprement au monde des orientalistes ; 
sa vaste curiosité, son esprit philosophique, sa no- 
blesse de cœur, son caractère austère et inflexible, 
font néanmoins de sa perte un deuil pour nous 
tous. 

C'était aussi un infatigable ami de la vérité que 
le savant et modeste M. Obry, juge honoraire.au 
tribunal d'Amiens , membre de l'Académie de cette 
ville. M. Obry donnait l'exemple rare d'un magis- 
trat de province se tenant au courant des études 
les plus avancées. La philologie et la mythologie 
aryennes comparé.es étaient l'objet de ses prédilec- 
tions. Son esprit indépendant se plaisait aux pro- 

XVIIl. i 
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blêmes de l'histoire religieuse; sa baute sagesse pra- 
tique le préservait des vaines poursuites de réputation 
et d'ambition, achetées toujours au prix de tant 
de sacrifices de conscience, et qui rendent si rare- 
ment ce qu'on leur sacrifie. Il est mort dans un 
âge avancé, à près de soixante et dix-huit ans, travail- 
lant à la publication d'un de ses mémoires les plus 
hardis et les plus savants. 

^ Bien d'autres morts, Messieurs, comme celle de 
M. Combarel, professeur d'arabe à la chaire d'Alger, 
sans parler des pertes que l'interruption des relations 
a pu nous laisser ignorer, ont laissé des vides sen- 
sibles parmi vous; mais votre zèle redoublera avec 
les épreuves de la patrie; vous conserverez à la 
France une de ses gloires; vous effacerez prompte- 
ment la trace funeste d'une année de stupeur et de 
mort. 

Le nombre de travaux nouveaux que j'ai à vous 
signaler est restreint sans doute; il prouve néan- 
moins surabondamment que le feu sacré ne s'est pas 
éteint parmi vous. De même que quelques-uns des 
plus beaux mémoires de M. de Sacy portent la date 
de 1 798 , de même on remarquera un jour à votre 
honneur que les plus tristes mois de 1870 et 187 1 
ne virent pas s'interrompre vos savantes recherches. 
M. Leupol a terminé par un volume de racines 
sanscrites ^ composées en vers techniques sur le 

^ Le Jardin des racines sanscrites , ouvrage faisant suite à la Mé- 
thode grammaticale, au Dictionnaire, aux deux Selectae. xvii-a2 2 
pages, in-8*. Nancy, Grosjean; Paris, Maisonneuve, 1870. 
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modèle des Racines grecques de Port-Royal, l'en- 
semble des ouvrages élémentaires par lesquels l'école 
de Nancy croit avoir rendu le sanscrit classique et 
lui avoir préparé un accès dans nos lycées. Sans 
partager ces prétentions et ces espérances, et tout 
en faisant des réserves sur ia méthode des racines 
en vers techniques, qu*on paraît avoir abandonnée 
pour renseignement du grec et du latin, rendons 
hommage aux hommes dévoués qui, dans une ville 
occupée par une armée étrangère , ont su exécuter 
d6 difficiles labeurs. Il faut louer surtout les prin- 
cipes excellents que M. Guerrier de Dumast a su 
trouver Toccasion d*émettre à propos de la publica- 
tion de M. Leupol : «Quil y ait, quoi qu'on en ait 
pu dire, avantage pour un peuple à posséder la. 
science, -r- à posséder surtout le véritable fruit de 
la science (laxîompréhension), — c est ce qui com- 
mence à être confessé d'un public jusqu'à présent 
endormi, lequel avait presque fini par croire qu être 
bien renseigné sur toutes matières ne sert pas à 
grand'chose, et que peut-être un peuple, en culti- 
vant la naïve ignorance, tandis que toutes les autres 
nations s'instruisent, prend le moyen de devenir 
meilleur qu'elles. » 

C'est également dans un déparlement cruelle- 
ment pressé par l'ennemi qu'a été imprimée la con- 
tinuation de la traduction du Mahabharata par 
M. Fauche ^ Le respectable et laborieux traducteur 

' Le Mahabharata, poème épique He Krishna Dwaipayaiia, ira^ 

•2 . 
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mourut pendant Timpression du tome X; ce tome X 
a pu êlre complété daprès les manuscrits de 
M. Fauche, laissés à Timprimerie de M. Carro à 
Meaux. Il parait même qu'une suite sera donnée à 
louvrage par un des amis de M. Fauche. Nous 
avons fait des réserves sur la méthode grammaticale 
et critique qui a présidé à celte vaste publication; 
il faut reconnaître néanmoins le courage qui Ta fait 
entreprendre et qui la fait continuer. Que d'efforts 
généreux, que d'initiatives honnêtes sont empêchés 
en province de porter tous leurs fruits, par le dé^ 
faut d'oi^anisation de nos écoles savantes et de 
notre travail scientifique! 

M. Obry, dont nous regrettions tout à l'heure la 
mort, a publié, dans les derniers mois de sa vie, 
un mémoire dont il avait donné depuis longtemps 
connaissance à plusieurs de ses amis^ M. Obry 
cherche à établir des rapprochements entre Jéhovah 
et Agni et à fonder une sorte d'exégèse biblico-vé- 
dique. Je ne partage pas l'opinion du savant magis- 
trat; quoique l'origine du nom de Jéhovah soit fort 
obscure , je ne pense pas qu'il ait rien de commun 
avec tel ou tel mot sacramentel de la rehgion vé- 
dique; mais tout ce qui est sorti de la plume de 
M. Obry est digne d'être médité; en ces éludes com- 



duit par Hippolyte Fauche; X* volume, publication posthume, 445 
pages, grand în-8^ Paris, Liepmaonsohn etDufour, 1870. 

* Jéhovah et Agni, études biblico-védiques sur les religions des 
Aryas et des Hébreux dans la haute antiquité; Lxxv-i53 pages, 
in-8°. Paris, Durand et Pedone-Lauriel, 1870. 
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mençantes, tous les coups de sonde ont d'ailleurs 
leur utilité, ne serait-ce que pour indiquer les points 
où il ny a plus d*effort à tenter. 

M. Feer a continué ses conscienoîeuses études 
sur les origines du bouddhisme. Une question do- 
mine toutes les autres dans cette branche de la cri- 
tique; cest la question de Tâge relatif des textes 
contenant la doctrine de Bouddha et de Tordre de 
leur rédaction. Cela est vrai surtout pour la prédi- 
cation de Bénarès («enseignement des quatre véri- 
tés»), qui est considérée comme reflétant avec le 
plus de fidélité la véritable pensée et l'enseignement 
direct de Çakyamouni. M. Feer a essayé de classer 
les rédactions diverses de ces prédications et de les 
comparer^. Le problème ressemble beaucoup à 
celui que présente la rédaction des quatre textes 
évangéliques , et sans doute donnera lieu un jour h 
non moins de systèmes opposés. M. Feer a réuni 
sous le titre d'Études bouddhiques les divers travaux 
qu'il a publiés dans votre journal de 1 866 à 1870^. 

M. Garcin de Tassy n'a pas voulu que la guerre , 
qui Fa empêché de prononcer en décembre 1870 
son discours d'ouverture, privât le public du ta- 
bleau qu'il a coutume de présenter annuellement 
du mouvement littéraire dans l'Inde^. Il m a fait 
l'objet d'une brochure à part, qui renferme des dé- 

* Journal asiatique, mai-juin 1870. 

* P.iris, Maisonneuve, 3i6 pages. 

^ La lanjjue et la littérature kindouslanies en 1870 , 48 pages, in-8". 
Paris, Labilte el Maisonneuve, 1871. 
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tails pleins de vie sur le mouvement de réforme 
déiste qui travaille Tlnde et entraine la suppression 
des castes, sur la lutte de Tbindi et de Thindoustani- 
urdu, sur les. rivalités des sectes nombreuses qui se 
partagent le pays. La liberté que l'Angleterre laisse 
aux populations indigènes amène les conséquences 
les plus singulières, en particulier un développement 
de Tinstruclion publique capable de faire envie à bien 
des peuples européens, et un réveil du vieil esprit 
hindou, qui tend chaque jour à faire disparaître 
rislam. 

Notre laborieux et regretté confrère, M. Évariste 
Prudhomme, avait traduit du russe une étude de 
M. Patkanotr sur la grammaire comparée de la 
langue arménienne, qui a paru dans votre jourqal 
par les soins de M. Dulaurier^ Le travail de 
M. Patkanofl' paraît conçu dans les bons principes 
de récole de M. Bopp. Il montre très-bien la place 
de ridiome arménien dans la famille iranienne, ses 
affinités particulières avec le zend, Tétat de décré- 
pitude où il est arrivé sous le rapport des flexions 
grammaticales , décrépitude qui ne le cède guère 
quà celle où est parvenu le persan moderne. 
M. Dulaurier a ajouté au mémoire de M. Patkanoflf 
des observations de phonétique. La grammaire 
comparée de l'arménien avait déjà été lobjet de 
travaux ingénieux; le travail de M. Patkanofif les 
complète, bien qu'au dire des juges compétents 

^ Journal asiatique , aoùiBepiembre 187X). 
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plusieurs des vues du philologue russe aient encore 
besoin de confirmation. 

Les études sémitiques ont été moins troublées 
que les études indo-européennes par les événements 
politiques. Une inscription araméenne et des em- 
preintes dun grand nombre d'inscriptions phéni- 
ciennes d'Afrique, adressées à l'Académie par 
M. Euting, sont venues enrichir le cabinet de la 
commission des inscriptions sémitiques ^ M. Judas^ 
a publié une nouvelle inscription carthaginoise; 
M. Joseph Halévy^ a repris l'inscription de Mar- 
seille, en la rapprochant du texle analogue trouvé 
à Carthage. Les étymologies et les vues mytholo- 
giques de M. Halévy soulèvent de graves objections. 
Quand M. Halévy aura une connaissance plus com- 
plète de la science européenne, il se débarrassera 
de certaines formes absolues de langage qui viennent 
presque toujours de ce qu'on ne s'est pas suffisam- 
ment rendu compte des raisons de ceux que l'on 
combat; mais les suggestions d'une vive imagina- 
tion philologique, jointe à une familiarité directe 
avec beaucoup d'idiomes, ont leur prix, même 
quand elles ne sont pas encore contenues par la sé- 
vère méthode qui ne peut s'apprendre que dans les 
grandes écoles philologiques créées par le génie de 
l'Occident. 



* Comptes rendus de t Académie des inscriptions et beUes-tetlres , 
1870, p. 17, 18, 23, 194. 
' Revue africaine , iuiWei 1870, p. 826 et suiv. 
"^ J oiwntd asiatiiiue, ma\-]u\n 1870. 
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M. Oppert a dit son opinion sur Tinscription de 
Dibon ^ M. Maurice Vernes^ a communiqué à TAca- 
démie une note sur un fragment de poterie antique 
qu'il a trouvé lui-même à Jérusalem, parmi les dé- 
combres, vers Textrémité sud du mont Sion, et 
qui porte un reste d'inscription fort analogue à 
rinscription de Dibon. L'essentiel pour ces sortes 
de trouvailles est d'avoir les yeux ouverts; mainte- 
nant qu'on a commencé k voir les inscriptions en 
ancien caractère hébreu, on en trouvera un grand 
nombre. La valeur archéologique du fragment dé- 
couvert par M. Vei*nes est très-grande; car voilà un 
monument qui ne peut guère être postérieur au vu* 
ou vin' siècle avant notre ère; les moulures qui le 
décorent prennent ainsi un rare intérêt. 

M. Clermont-Ganneau ne cesse pas de faire 
de Jérusalem le centre d'une exploration active, 
féconde , ingénieuse. Il se passe à peine un courrier 
sans qu'il nous adresse quelque communication, 
quelque conjecture, toujours marquée au coin d'un 
esprit sagace. Je signalerai en particulier sa curieuse 
note sur la « pierre de bohan » , qui a si fort exercé les 
commentateurs^. M. Clermont-Ganneau nous a 
aussi transmis un plan sommaire de la ville de Di- 



^ Journal asiatique, mai-juin 1870, p. 522-524. 

^ Compas rendus de C Académie des inscript. i4 octobre 1870, 
p. 279 et suiv. 

^ Revue archéologique t août 1870. Cf. Comptes rendus de t Acadé- 
mie, 29 juillet 1870, p. 200-201. 
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bon\ qui, tout provisoire qu'il esl, sert à lever 
plus d'une difficulté dans l'inscription. 

M. Victor Guérin croit avoir découvert h Khirbet 
el'Mediehy qu'il identifie avec Modin , les restes du 
célèbre tombeau des Macchabées , qui nous est dé- 
crit avec détail par l'historien juif de cette famille 
héroïque. Ses raisons paraissent très-concluantes. 
Le monument signalé par M. Guérin est en tout 
cas une ruine juive intéressante, et il faut louer le 
consciencieux explorateur d'avoir pris toutes les 
précautions pour que ce monument soil à l'avenir 
préservé de la destruction 2. A propos des publica- 
tions de M. Guérin, M. Poulain de Bossay^ est re- 
venu à ses études favorites sur la géographie de la 
Palestine, laquelle a également fourni à M. François 
Lenormant la matière de quelques observations^. 
M. Harkavy a proposé quelques nouvelles conjec- 
tures sur les mots égyptiens qui se trouvent dans la 
Bible^, sur le fleuve Oulaï et sur ce nom bizarre de 
Scheschak, par lequel on croyait jusqu'ici que Jéré- 
mie avait voulu rendre le nom de Babel, selon les 
procédés de l'alphabet atbasch ^ explication déses- 
pérée assurément, mais peut-être moins que celle 

^ Bévue archdoloijiqae , sepiexnhrQ 1870. 

* Comptes rendus de V Académie, 5 août 1870, p. 202 et suiv. 
24o. • 

' Bulletin de la Société de géographie , juillel-uoûl 1870, p. 32 et 
suiv. 

* Revue archéologique , juillet 1870, p. 34. 
^ Journal asiatique, maTs-aiyn\ 1870. 

* Journal asiatique, août-septembre 1870, p. 3o6-3o8. 
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de M. Harkavy, et en tout cas confirmée par un 
autre exemple de Jérémie. 

M. Guillaume Rey vient de publier un très-b^au 
volume sur les restes grandioses que l'architecture 
militaire des croisés a laissés en Syrie ^ Il n'y a pas 
au monde de monuments plus imposants que ces 
prodigieuses citadelles de Tortose, de Kalaat el- 
Hosn, de Merkab, d'Athlith, qui chaque jour dis- 
paraissent sous les marteaux des tailleurs de pierre 
syriens, mais qui, tels quils sont, donnent la plus 
haute idée de la force de la domination latine en 
Syrie au xn* et au xiii* siècle. L'aspect de ces cons- 
tructions extraordinaires a suggéré beaucoup d'er- 
reurs; on n'a pas voulu croire que le moyen àige 
eût bâti avec un tel appareil; on a vu des château^v 
phéniciens dans des tours dont l'origine franque est 
écrite avec une'certitude presque absolue. M. Rey a 
relevé les plus importants de ces monuments, y a fait 
la part de chaque nation occidentale, de chaque 
ordre militaire, sans oublier l'influence byzantine 
et arabe. Des planches, et des bois dont l'exécution 
fait le plus grand honneur à notre habile graveur, 
M. Erhard, rendent très-bien l'état des lieux; quel- 
ques restitutions de l'état ancien sont tentées avec 
bonheur sous l'inspiration des idées de M. Viollet 
Le Duc. La matière n'est pas épuisée; l'auteur le 
sait mieux que personne; pendant longtemps les 

* Etude sur les monuments de t architecture militaire des croisés en 
Syrie et dans tile de Chypre. Paris, Imprimerie nationale, 1S71; 
286 pages in-4% 24 planches, nombreux bois dans le texte. 
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châteaux de Syrie devront être Tobjet d'étude des 
archéologues qui ont pris pour tâche de faire l'his- 
toire de larchitecture militaire durant le moy.en âge ; 
mais les bases sont très-bien posées par M. Rey, et 
quelques belles ruines sont décrites dans son livre 
pour la première fois. 

L antique numismatique de T Espagne a été l'ob- 
jet d'un savant travail de M. Aloïss Heiss , lauréat 
de l'Institut ^ M. Heiss distingue dans l'Espagne an- 
térieure à la conquête romaine deux monnayages : 
1 "^ le monnayage punique pur à Malaca , à Gadès , etc. 
2® le monnayage bastulo-phénicien , qui fait une 
catégorie à part, et que M. Heiss â particulièrement 
étudié. L'alphabet bastulo-phénicien est loin d'être 
complet et laisse place à beaucoup de doutes. 
M. Heiss a contribué à les restreindre, et son livre 
nous paraît destiné à faire époque dans ces difficiles 
études. 

M. Clermont-Ganneau^ a publié un très-curieux 
petit monument himyarite, qui a été apporté de 
riémen à Jérusalem. C'est un des rares spécimens 
que l'on possède de la sculpture sabéenne, et, s'il 
fallait juger d'après ce spécimen, on en prendrait 
une pauvre idée. Il est permis de n'y pas reconnaître 
l'influence grecque que M. Ganneau a cru voir; j'y 
trouve plutôt une physionomie hindoue et en par- 
ticulier de la ressemblance avec les bas-reliefs boud- 

^ Description générale des monnaies antiques de l'Espagne. Paris , 
Imprimerie impériale ,1870 , in-4^ 5 'j.6 pages de texte et 68 planches . 
^ Journal asiatique f mars-avril 1870. 
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dbiques représentant la vie de Çakyamouni. M. Gil- 
demeister et M. Blau, travaillant séparémenrt, sont 
tombés à peu près d*accord avec M. Clermont-Gan- 
neau sur ia lecture de rinscription. L'interprétation 
des détails de la ;sculpture souffre au contraire de 
grandes difficultés. 

Il sera glorieux pour la France , Messieurs, que 
Tannée même de ses plus grands malheurs ait été 
signalée par une importante mission scientifique 
dont l mitiative nous appartient. Dans le courant de 
Tannée 1869, M. Joseph Halévy attira Tattention 
des membres de TAcadémie des inscriptions qui 
s'occupent du futur Corpus inscriptionam semiticarum 
sur les services qu'il pourrait rendre si on le char- 
geait d'une mission dans Tlémen , à 1 effet de recueil- 
lir les inscriptions himyarites. M. Halévy avait déjà 
visité TAbyssinie; sobre, habitué â voyager dune 
manière simple et dure, M. Halévy comptait, non 
sans raison , sur les facilités que lui procurerait sa 
qualité d'Israélite oriental. Il y a, en effet, une syna- 
gogue à Sanaa, et, dans un pays aussi inhospitalier 
que l'Arabie méridionale, c'était un avantage énorme 
de trouver en arrivant un point d'attache et, si j'ose 
le dire, une famille, peu nombreuse, il est vrai, et 
officiellement peu influente, mais dévouée à ses 
membres et empressée à les servir. L'Académie se 
prêta au plan de M. Halévy; elle proposa au minis- 
tère de TInstruction publique de faire sur ses propres 
fonds la moitié de la faible somme qu'il demandait; 
le ministère fit l'autre moitié, et le courageux explo- 
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rateur put partir vers septembre 1869. M. Halévy 
s'est acquitté de sa mission avec un gi'and courage 
et avec bonheur. Il rapporte des reproductions meil- 
leures des textes relevés par Arnaud, et des copies 
dun grand nombre de textes inconnus jusqu'ici. 
L'Académie avait engagé M. Halévy à prendre au- 
tant que possible de$ estampages des monuments. 
Cette partie du programme na pu être remplie. 
Les estampages exigent du temps, des opérations 
qu'on ne peut dissimuler, un attirail considérable. 
L'esprit soupçonneux des Arabes de ces contrées 
n'eût rien permis de pareil. Ce n'est qu'à force de 
ruses, de stratagèmes, en cachant son dessein sous 
l'apparence de pèlerinages à des tombeaux de saints 
ou d'actes simulés, que M. Halévy a pu faire ses 
copies et les dérober à ces jaloux et stupides pos- 
sesseurs d'une précieuse antiquité. Une seule fois 
(et malheureusement il s'agissait d'un monument 
très-important) il a eu le regret de se voir enlever 
le dessin qu'il avait conquis avec tant de peine. Les 
copies de M. Halévy seront du plus grand secours 
pour cette curieuse épigraphie; les minutes origi- 
nales en seront déposées à l'Institut. La nature par- 
ticulière du caractère himyarite, composé de grands 
traits droits et de lettres majuscules, rend moins 
regrettable qu'on ne serait tenté de le croire l'ab- 
sence d'estampages, de telles empreintes étant d'au- 
tant plus nécessaires que l'écrilure est plus cursive. 
Malgré celte lacune, et tout en regrettant que 
M. Halévy n'ait pas pu joindre à ses services épi- 
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grapbiques des services comme cartographe, dessi* 
Dateur, archéologue, le voyage dont nous venons 
de parier laissera une trace dans la science et fait 
infiniment d'honneur à la Compagnie savante qui 
Ta encouragé, ainsi qu*à Tardent et hardi voyageur 
qui l'a exécuté. 

Les études berbères nont pas langui, quoique 
les zélés officiers de l'armée d'Afi-ique qui ont fondé 
chez nous cette branche de recherches aient dû 
interrompre leurs travaux pour les soucis de la 
défense de la patrie. La commission du Corpus in- 
scriptionam semiticarum a reçu plusieurs textes nou- 
veaux \ et M. Reboud ia ajouté un supplément de 
quarante nouvelles inscriptions, dont une bilingue, 
à celles qu'il a déjà publiées ^. M. Judas ^ a conti- 
nué ses études consciencieuses sur ces curieux 
textes, qui longtemps sans doute encore exerceront 
les savants, mais d'où l'on peut espérer qu'il sortira 
un jour des données philologiques précieuses pour 
l'histoire du nord de l'Afrique et pour l'ethnogra- 
phie en général. M. Joseph Halévy^, en étudiant 
le petit nombre de données que nous possédons sur . 

* Comptes rendus de T Académie, 1870, p. 20, 28, 70. 

* Recueil d inscriptions libyco-hcrbh'es , par le D^ Reboud. 3* série, 
comprenant les dernières inscriptions découvertes dans le cercle de 
la Calle par le capitaine Bosc, attaché aux affaires arabes. Perpi- 
gnan , imprimerie autograpbique de Justin Saignes, février 1871; 
in-8" oblong, 5 planches. 

* Examen des mémoires de M. le D*" Rehoud et de M, le général Fai- 
dherhe sur les inscriptions Ubyques; 1 1 1 pages in-8". Paris, Klinck- 
nieck, 1871. 

* Actes de la Société philologique , 1. 1, n° 2, juin 1869. 
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Tehkili ou mahrî, croit être arrivé à prouver que 
cet idiome est berber ; il en conclut que les peuples 
berbers ont eu dans TArabie méridionale leur séjour 
primitif; car il lui paraît impossible qu un idiome 
de la grande famille africaine ait passé dans le Hadh- 
ramaut. C est là une conclusion qui resterait peut- 
être soumise à certains doutes, quand même la thèse 
principale de M. Halévy serait prouvée; or les do- 
cuments sur Tefakili sont bien rares, et il ne semble 
pas qu on puisse encore parler de certitude en un 
pareil sujet. 

Ce sont surtout les études égyptiennes qui ont 
traversé avec une feniieté vraiment surprenante la 
crise que nous venons de subir. La moisson de bons 
ouvrages que j*ai à vous annoncer suffirait pour 
rhonneur d'une année ordinaire de paisibles travaux. 

Accomplissant une sorte de devoir filial, M. de 
Rougé s'est chargé de continuer celte publication 
des papiers de ChampoUion depuis longtemps com- 
mencée,, et dont les six premières livraisons ont 
donné lieu h de nombreuses critiques. M. de Rougé 
a donné la y* et la 8* livraison, et il a eu pour pre- 
mier soin de compléter et de rectifier ce que les li- 
vraisons antérieures avaient de défectueux ^. 

M. Mariette poursuit la série de ses grandes pu- 
blications sur les fouilles quil a dirigées par les 

* Monuments de tEgypte et de la Nahie. — Notices descriptives 
conformes aux manuscrits autographes rédigés sur les lieux, par Cham- 
poUion \e Jeune, 7* et 8' livraison, faisant partie du t. IT (2 fascic. 
in-r). 
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ordres de S. A. le khédive Ismaïl-Pacha. Celte fois, 
ce sont les fouilles d'Abydos que le savant explora- 
teur nous expose. La description de ces fouilles oc- 
cupera trois volumes; le premier ^contient la descrip- 
tion de la ville antique et du temple de Séti I**. 
C'est en suivant les indications de Strabon que 
M. Mariette a découvert cet édifice capital qui est 
devenu pour les antiquités égyptiennes et même 
pour répigraphie sémitique un véritable trésor. Sans 
parler de cette nouvelle table des rois qui a permis de 
restituer la série des premières dynasties et de vé- 
rifier l'exactitude des listes de Manéthon, les ta- 
bleaux du temple de Séti I" ont révélé des faits de 
rbistoire de la dix-neuvième dynastie entièrement 
inconnus jusqu'à ce jour, en particulier le règne 
commun de Séti V^ et de son fils Ramsès II. Que 
de trouvailles inattendues il est permis d'espérer le 
jour où M. Mariette attaquera enfin les grands koum 
qui, on peut le supposer, recouvrent ce célèbre 
tombeau d'Osiris d'où venait toute l'importance du 
pèlerinage d'Abydos! 

Les textes religieux d'Abydos sont assez secs et 
frappés d'une sorte de banalité, justement parce 
qu'ils sont anciens, conçus dans un esprit encore 
théologique , et antérieurs à l'envahissement de l'évhé- 

* Ahyàos. Description des fouilles exécutées sur remplacement de 
celte ville, par Aug. Mariette-bcy. Ouvrage publié sous les auspices 
de S. A. Ismail-Pacha, khédive d'Egypte. T. I. Ville antique, Temple 
de Séti I", 1 vol. grand in-fol. 88 pages, 53 planches. Paris, Franck, 
1869. 
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mérismcToul autre est le caractère des textes d'Ed* 
fou, publiés par M. Naville ^ Là les dieux ne sont 
plus à proprement parler des dieux ; ce sont des rois ; 
toute la mythologie devient une histoire divine anté- 
rieure à l'histoire humaine , et conçue comme la pré- 
face de celle ci; rien ne ressemble plus à la transfor- 
mation que subit la théologie phénicienne entre les 
mains de Sanchonialhon. M. Jacques de Rougé a con- 
tinué ses éludes géographiques sur les textes de ce 
même temple d'Edfou^, qui appartient, comme on 
sait, à lepoque des Ptolémées. 

M. Chabas^ a communiqué à 1* Académie une dis- 
sertation sur un papyrus du xiv* siècle avant notre 
ère, contenant une lettre missive pleine de curieux 
détails. M. Maspero^ a lu, devant la même compa- 
gnie, un mémoire sur la correspondance des anciens 
Egyptiens^, et porté une critique pénétrante sur les 
problèmes relatifs à Tassociation du jeune Ramsès II 
au trône de Sétil", ainsi que sur les autres questions 
soulevées par la publication précilée de M. Mariette. 
M. François Lenormant^ a étudié l'époque éthio- 
pienne de l'histoire d'Egypte et les circonstances qui 

* Textes relatifs au mythe dHoras , recueillis dans le temple d'Ed- 
fou, et précédés done introduction, i vol. in -fol. 1870, 27 pages, 
a 5 planches. Genève et Bâle, H. Georg. 

* Revue arckéol. juillet 1870. 

' Comptes rendus de ÏAcad. des inscr, 2 3 septembre 1870. 

* ïhid. :'8 octobre 1870. 

* Revue critique , 1 5 juillet 1870. 

* Comptes rendus de VAcad. des inscr. 3o septembre 1870; Revue 
archéol. aoûl et septembre 1 870. 
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amenèrent Tavénement de la vingt-sixième dynastie. 
C'est une des époques les plus obscures de Thistoire 
d'Egypte, par suite de la division du pays en princi- 
pautés rivales, mais lune des plus intéressantes, car 
cest bien alors que TEgyple commence à tomber 
dans la dépendance des grands empires du dehors, 
l'empire des Ethiopiens de Napata au sud, l'empire 
des Assyriens au nord et à l'est. 

-Dans une série de notes qu'il a lues à l'Académie 
des sciences S M. François Lenormant a résumé 
les observations et les réflexions qu'il a faites durant 
son voyage de 1869, sur Tantiquité de l'âne et du 
cheval comme animaux domestiques en Egypte et 
en Syrie, et même chez les peuples aryens; sur la 
domestication de quelques espèces d'antilope^s au 
temps de l'ancien empire; sur les animaux employés 
par les anciens Egyptiens à la chasse et à la guerre; 
sur l'histoire du chat domestique dans l'antiquité; sur 
l'introduction et la domesticité du porc chez les 
Égyptiens. Il a surtout insisté sur l'existence de restes 
de l'âge de pierre en Egypte. C'est à la surface du pla- 
teau élevé qui sépare la célèbre vallée de Biban el- 
Molouk des escarpements qui dominent les édifices 
pharaoniques de Deir el-Bahari que la plus curieuse 
découverte en ce genre a été faite. On sait que ces 
recherches d'archéologie préhistorique doivent tou- 



* Noies sur un voyage en Égyp^» 2 fascicules iii-4"f extrait» des 
Comptes rendus de lAcad. des sciences, Paris, Gautbier-Villars, 1870 1 
i"fa8cic. 20 pages; 2* fascic. 4-3-4-3-6-4-4 pages. 
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jours être conduites avec une grande réserve, M. Ma- 
riette^ a montré qu'en Egypte elles exigent un appa- 
reil tout spécial de restrictions et de distinctions, 
sans quoi elles mèneraient à de graves erreurs. 

M. Ancessi a cherché à éclaircir par les monu- 
ments égyptiens divers points du Lé vi tique hébreu ^. 
M. Robiou^ a exposé ce qu'il pense de l'ancienne 
religion des Égyptiens à Tépoque des pyramides et 
à l'époque tout opposée, c'est-à-dire à cet âge de 
syncrétisme des religions helléniques et orientales 
qui suivit la conquête d'Alexandre. 

M. Eugène Revillout a pris pour sujet de ses 
études la littérature copte, et les spécimens qu'il 
en a communiqués à l'Académie^ donnent les plus 
belles espérances. Très-versé dans l'histoire de la 
littérature chrétienne, M. Revillout a vu avec beau- 
coup de sagacité ce qu'a d'original , et à plusieurs 
égards de vraiment égyptien, la physionomie de 
l'histoire ecclésiastique et monastique des Coptes. 
Les papyrus et les ostraca , les inscriptions de Lon- 
dres et de Paris, lui ont fourni à cet égard de pré- 
cieuses lumières. Le caractère de l'abbé Pesuuthius, 
évêque de Coptos, au vu® siècle, sort de ces docu- 
ments avec un relief singulier. Le droit byzantin, 
surtout en ce qui concerne le rôle civil des évêques, 
en reçoit également de curieux éclaircissements. 

' Comptes rendus de tâcad. des inscriptions , 4 novembre 1870. 

. ' Annales de philosophie chrétienne, mars 1 870. 

' Ihid. mai 186g, juin 1869. 

* Comptes rendus de tAcad, des inscriptions , 1870, p. Sa 1 et suiv. 

3. 
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Enfin M. Revillout a consacré une recherche spé- 
ciale à la phonétique de la langue copte et aux trans- 
formations que les mots grecs subissent en y pas- 
sant. Ces travaux ne nous sont encore connus que 
par des analyses sommaires; mais ces analyses don- 
nent une excellente idée de ce qu'on est en droit 
d'atlendre de la science et de la critique de M. Re- 
villout. 

Les études musulmanes ne sont pas restées oi- 
sives. M. Zolenberg a publié le deuxième volume de 
sa traduction de la version persane de la Chronique 
de Tabari, volume contenant l'époque sassanide et 
les commencements de Mahomet ^ Ce beau travail, 
vous vous le rappelez, est publié par la Société 
asiatique de Grande-Bretagne et d'Irlande, quoi- 
qu'il soit en langue française et exécuté à notre Im- 
primerie nationale. Tous les bons juges s'accordent 
pour donner de grands éloges à la traduction dé 
M. Zotenberg. 

M. Féraud a entrepris une histoire des princi- 
pales villes de la province de Constantine. Il a dé- 
buté par la ville de Bougie^. Ces monographies, pré- 
sentant toutes les vicissitudes de l'histoire d'une ville 
à travers les siècles, sont d'un grand intérêt quand 

^ Chronique de AhoU'Djafar-Mohammed-ben'Djarii^ben-Yézid Ta- 
bari, traduite par M. Uermann Zotenberg, t. II, Paris, Imprimerie 
imp. 1869; 552 pages. 

' Histoire des villes de la province de Constantine. — Bougie, Extrait 
du Recaeil des notices et mémoires de la Société archéologique de*ia 
province de Constantine, Constantine» Amoiet, 1869; 338 pages el 
carte, in-8*. 
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le dépouillement des sources est complet, et que le 
cadre de Thistoire est dressé avec proportion. IVL De- 
frémery ^ a discuté une question qui intéresse This- 
toire des croisades. On sait que, quand iarmée de 
Godefroi de Bouillon arriva devant la ville sainte, 
cette ville venait d*être prise par le khalife d'Egypte. 
Quelle est la date exacte de cette prise ? Eut-elle lieu 
en août 1096, o'u en juillet 1098? Les opinions va- 
riaient à cet égard. M. Defrémery a porté dans cette 
discussion la précision ordinaire de son érudition ; il 
a fait triompher d une manière défmitive la date de 
1098. 

M. Perron a continué son travail sur l'important 
ouvrage de Charani, intitulé : Balance de la loi ma- 
salmane^, livre important dans Thistoire de la juris- 
prudence et du droit canonique musulman. M. Le- 
clerc vous a communiqué des observations pleines 
dune profonde connaissance des sciences naturelles 
et médicales chez les Arabes^. M. Belin^ vous a 
donné un curieux travail sur le régime des fiefs mi- 
litaires dans Tislamisme, et principalement en Tui^ 
quie. C'est ici un point essentiel pour l'intelligence 
de la société musulmane, car l'institution des fiefs 
militaires a été durant des siècles la véritable force 
de l'islam. M. Belin montre foribien que cette ins- 
titution ne ressemblait que pour la forme à notre 

^ Comptes rendus de l Acad. 1870, p. 49 et suiv. 

* ^evue africaine, yxxW^i 1870. 

' Journal asiatique , août-septembre 1870, p. 296 et suiv. 

* Ibid, mars-avril 1870. 
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féodalilé, la féodalité impliquant un partage de la 
souveraineté entre le feudataire et le suzerain, et 
supposant chez le feudataire un droit sur le paysan^ 
ce qui na nullement lieu dans l'islam, où la pleine 
souveraineté el même la propriété du sol restent 
entre les mains du prince. Le timar est une solde , 
une pension en partie héréditaire assignée sur une 
terre, plutôt qu un fief. Le jeu de cette curieuse ins- 
titution est très-bien expliqué par M. Belin. Quel- 
ques taches légères, comme Tétymologie singulière 
attribuée au mot Adjem, n afl'ectent en rien le fond 
de ce travail, que devront lire tous ceux qui veulent 
se faire une idée juste de la société ottomane. 

N'avais-je pas raison de dire, Messieurs, que, 
pour une année désastreuse entre toutes, les mois 
qui viennent de s'écouler ont encore été pour nous 
bien remplis? Continuons nos laborieuses recher- 
ches, et croyons qu'en cela nous faisons acte de 
bons patriotes et de bons citoyens. A l'heure qu'il 
est, nous ne pouvons rendre un meilleur sei*vice k 
notre malheureux pays, qu'en entretenant pour une 
part, et en relevant pour une autre, la tradition de 
la solide culture intellectuelle. C'est parce que la 
France avait laissé dépérir dans son sein l'esprit 
scientifique, les habitudes de précision et de raison- 
nement exact, l'aptitude à tenir beaucoup de choses 
à la fois sous son regard, qu'elle a été d'abord pré- 
cipitée dans une guerre désastreuse, puis vaincue, 
puis livrée à la plus désolante guerre civile. Toutes 
les parties de la culture intellectuelle se tiennent; le 
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sensorium commune d'une nation se compose de mil- 
liers de fonctions individuelles dont aucune ne se 
néglige impunément. Les brillantes qualités d'au- 
trefois ne suffisent plus; fintelligence , résultat d'une 
vaste culture scientifique portée sur tous les points 
de la réalité accessibles à Tesprit humain , sera dé- 
sormais la mesure de la force d'une nation. C'est en 
travaillant à cette -réforme de l'éducation intellec- 
tuelle de la France, bien mieux que par des agita- 
tions et des déclamations stériles, que nous contri- 
buerons à la relever. Faisons notre devoir de savants 
à chaque heure, sans rechercher la popularité, à peu 
près sans espoir de récompense, et nous serons 
assurés d'avoir bien servi notre patrie. 
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Avis aux Membres de la Société. 

Les événements politiques ayant retardé la 
publication du Journal, et, par conséquent, la 
rentrée des cotisations , la ConHnission des fonds 
se trouve dans la nécessité d'ajourner la publica- 
tion de son Rapport annuel. Le budget de 1870 
paraîtra, en même temps que celui de Texercice 
courant, dans le cahier de juillet 1 872, La Com- 
mission profite de cette occasion pour prier les 
Membres de la Société qui , par suite des diflfi- 
cultes des communications pendant une grande 
partie de ces deux années, seraient en retard 
de leurs cotisations, de se mettre en rè^e. 

Pour la Commission des fonds 

Barbier de Meynard. 
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AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 
LES PRONOMS PERSONNELS 

EN ÉGYPTIEN. 
PAR M. G. MASPERO. 



I. DES PRONOMS PERSONNELS EN ÉGYPTIEN ANCIEN. 

En égyptien, il ny a de pronoms simples que 
ceux qui marquent la personne. Tous les autres 
pronoms, démonstratifs, possessifs ou relatifs, sont 
fonnés soit par l'agglutination de diverses racines 
attributives, comme c'est le cas pour les pronoms 
démonstratifs et relatifs, soit par l'union de ces 
mêmes racines attributives avec les pronoms per- 
sonnels, comme cest le cas pour les pronoms pos- 
sessifs. Je me bornerai donc à étudier ici les pro- 
noms personnels, me réservant d'analyser les autres 
en traitant de l'article. 

Les pronoms qui marquent la personne sont de 
trois sortes : 

1° Les uns, suffixes, s'appuient nécessairement 
sur les mots qu'ils déterminent et ne s'isolent ja* 
mais; 

XVIII. ."» 
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"V I II 

Faisant abstraction des deux formes mlfU, et > 

5a, qui sont évidemment dérivées de m ^ un, ei 

de A*»'^'*^, sert, par ]a chute de la nasale, on constate 

' ' ' 

que tous les termes de cette série sont composés 

chacun de trois parties : 



I I I 



^1 II ""^ J"*" 

Pm =P-^ 

les deux dernières parties se retrouvent partout et 
doivent, par conséquent, exprimer la seule idée qui 
soit commune à tous les termes de la série, Tidée 
de nombre. La première varie d'un degré à Tautre 
et ne peut être que la caractéristique de la per- 
sonne. 

Écartons d'abord les trois barres finales III, qui 
sont idéographiques et servent uniquement à mar- 
quer aux yeux Tidée de pluralité comprise dans le 
thème énoncé. M. de Rougé, étonné par la persis- 
tance de la nasale , en a conclu qu elle était Tindice 
du pluriel, mais n'a émis cette opinion qu'incidem- 
ment, sans développer les raisons qui l'inclinaient à 
reconnaître l'existence de cette flexion et sans en 
rechercher l'origine ^. A mes yeux, l'exposant 



renvoie aux Grammaires de ChaiApollion et de Birch et au deuxi^Ino 
i'ascicule de la Chrestomathie de M. de Rougé. 

* Do Rongé, Chrestomathie, 2* fasc. p. ^n, note 9.. 
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de déterminer davantage l'idée contenue dans le 
sujet et de mettre sous ies yeux du lecteur, au lieu 
de rimage d*un roi ou dun dieu quelconque, par 
exemple, l'image d'un roi de la Haute-Egypte ou 
du dieu Piali, on donnait au petit personnage idéo- 
graphique les insignes du roi de la Haute-Egypte 4 
on du dieu Piali yy . Le pronom de la T* personne 
lu et prononcé : 

\. |i A , «je, moi », 

peut donc s'incarner en une série de figures dont le 
profil varie à l'infini \ selon le caprice du scribe, 
mais dont les plus fréquentes sont : 

^^, a, «moi (homme) ». 
J, a> «moi (femme) ». 
«^, a, «moi (roi) ». 
jf , a, «moi (dieu) ». 

Les pronoms du pluriel se présentent à nous dans 
Tordre suivant : 



Impers. ^1 I |, \\\,K**^anyn, «nous». 
2* pers, fT^p {*7^ ten, «vous». 

\ « eux » . 

Il /'^^'"•■V «mm4^«^ ^^^^^b ft 

l'i I h Çlll' I I I sert, se, ) 

' Pour CCS variantes et, en général , pour les variantes graphiques 
de toutes les formes pronominales que j'aurai l'occasion de citer, je 



5. 



I I l' 
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Faisant abstraction des deux formes ml,u, et 

5a, qui sont évidemment dérivées de m ,ûn, et 

de /M<M***\, 5^71, par la chute de la nasale, on constate 

III 
que tous les termes de cette série sont composés 

chacun de trois parties : 



I I I 



les deux dernières parties se retrouvent partout et 
doivent, par conséquent, exprimer la seule idée qui 
soit commune à tous les termes de la série, Tidée 
de nombre. La première varie d'un degré à Tautre 
et ne peut être que la caractéristique de la per- 
sonne. 

Écartons d'abord les trois barres finales i i i, qui 
sont idéographiques et servent uniquement à mar- 
quer aux yeux l'idée de pluralité comprise dans le 
thème énoncé. M. de Rougé, étonné par la persis- 
tance de la nasale, en a conclu quelle était l'indice 
du pluriel, mais n'a émis cette opinion qu'incidem- 
ment, sans développer les raisons qui l'inclinaient à 
reconnaître l'existence de cette flexion et sans en 
rechercher l'origine^. A mes yeux, l'exposant 



renvoie aux Grammaires de ChaiApollion et de Birch et an deuxième 
iascicule de la Chrestomathie de M. de Rouge. 

^ De Rougé, Chrestomathie , 2* fasc. p. /ii, note 2. 
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n , est un pronom pluriel de la 3* personne dont 
l'article pluriel "V , na, aies» et le pronom de- 

monslratif pluriel II , nen, a ceux-ci, celles- 

ci)), sont des dérivés évidents. Ce thème, d'abord 
employé pour noter, par addition , l'idée de plura- 
lité, perdit bientôt conscience de sa propre valeur 
et devint une simple flexion dont les générations 
postérieures ne soupçonnaient plus l'origine. 

Débarrassée de son annexe idéographique et de 
la particule indicative du nombre, la partie variable 
laisse aisément reconnaître, dans chacune des trois 
personnes du pluriel , le thème affecté à la personne 

correspondante du singulier. Lel, a initial del i 

an se confond avec I, a, «je»; le-*, t initial de ^^^^''^ » 
ten, est identique au -•, t, pronom féminin singu- 
lier de la 2* personne; l' m, u et l'Il, 5 de 




I I I 



un et de a*m^*»*\ ^ 5^/1 ^ aux pronoms =^— ^ , îi; et 1 , 5 , de 

la 3'^ Traduisant chacun des thèmes dont sont 
formées ces agglutinations, d'après la valeur que je 
lui attribue, on a : 

^1 I |, an, «nous» = ^, a -H /-^«-a, n, «moi-+- eux». 
\Y\^ ^^^* «vous» = ^, < -h- ^-^--v, ji, «toi -H eux». 

^ll|, ttrt,l l j^,tt -H ^*"^, n, tlui -H eux». 

l«eux» =/ 

|l|||, sen,) (n * -+- ^*-A, n, «ellew-h-eux». 



* De Rongé, Chrestomathie , i" fasc. p. 28, sur le changement du 
^, w en Vf u. 
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C'est donc par la juxtaposition et Ja soudure de 
réiément singulier moi, toi, lai avec réiément plu- 
riel eux, qu on rendait les idées nous, vous, eux. Ces 
idées si complexes, malgré leur simplicité appa- 
rente, ne pouvaient recevoir une expression plus 
forte et plus claii'e. 

Celte explication, pour satisfaisante qu'elle soit, 
soulève immédiatement deux objections. Si le plu- 
riel des pronoms personnels a été réglé de la ma- 
nière indiquée, i** Pourquoi, à la 2" personne, la 
forme féminine -«, s=3, t a-t-elle été choisie de 
préférence à la forme masculine ''■■^, k pour noter 

le pronom du pluriel? 2° Pourquoi m , un, 

qui est proprement lui-i-eax et I , sert, qui si- 

gniiie elle -h eux, servent-ils fun cl l'autre à mar- 
quer la 3® personne sans distinction de genre? 

Ainsi que je lai déj?i remarqué, au singulier, le 
pronom de la i** personne ne fait pas la distinction 
des genres, tandis que les pronoms de la 2* et de 
la 3® lesi spécifient rigoureusement. Au pluriel, il 
devait en être primitivement de même et, si j'avais 
à dresser le tableau complet des pronoms primitifs, 
je n'hésiterais pas à le rétablir de la sorte : 

Masculin. 



i"' pers. 



2" pers. {*7^' ^'^'*' [^^i ~*~ eux], «vous», 
o'' j)ci\s. )^| I |. un, [lui -H eux], «eux»». 
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Commun. 
1" pers. ^1 1 |i ^'t* [ïnoi -H eux] «nous ». 



re 



1* pers. 
3* pers. 



// 



Féminin. 



1 pers. // 

a* pers. fYI^ ^^^> [^^ "+~ ^^^] «vous». 

3* pers. Pi I |,#c/i, [elle-+- eux] «elles». 

Chacune des formes du pluriel correspond pour le. 
genre à la forme du singulier. Toutefois, dans des 
agglutinations telles que elle -+- eux, lui -f- eux y etc. 
où ridée de genre est jointe à Tidée de personne et 
à ridée de nombre, Tune des trois idées consti- 
tuantes devait presque nécessairement seffacer de- 
vant les deux autres. Le nombre et la personne étant 
indispensables à la signification du groupe, ce fut 

le genre qui disparut, m , u/i et II 



I I 



sen 



devinrent à volonté eux et elles ; ^"^^^'^ , ken ei^^^'^'^^y 

III III 

ten prirent le sens général de vous sans distinction de 
sexes, A*^-^*^, ken, tomba de bonne heure, pour des 
raisons que je ne puis soupçonner, et fut partout 

, ten; \^^ ^ ^, un se perpétua à 

, sen, mais 
I I I 



remplace par ^ 

AAmmima' ' * . -^1 II 

côté de 1 , sen, mais comme une forme vieillie 
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réservée presque exclusivement à la langue du 
droit ^ . 

$2. DES PRONOMS MIXTES. 

Pour rendre la 3* personne du singulier et du 
pluriel, les Égyptiens avaient deux formes qui pou- 
vaient s'employer indistinctement soit conrime pro- 
nom suffixe , soit comme pronom absolu : 

Sinji;ulier. 

^_^, sû , \\ , SI, «lui, elle, cela». 

Pluriel' 
Il I I» ^^W^ «eux, elles, ces choses-là». 



M 



. de Rougé pense que I , SE[t] n'est qu'une 

variante graphique de a*^-^*^, seriy avec ^, t comme 
complément graphique et omission de Yn^. Je dois 

observer que cette assimilation de II , SE[t] avec 

/^^^^^^, SEN ne m'a pas toujours paru exacte, j , 

I I I -♦•- w ' ■ ■ 

SE[t] et A*^-^*^, SEN s'échangent fréquemment comme 

pronoms suffixes; comme pronom absolu, j'ai trouvé 

H , SE[i\ , jamais ^^-^^^^ . Cette difierence d'emploi 

3emble indiquer une différence de prononciation 



^ Elle na été rencontrée jusqu à présent que sur deux papyrus, 
tous deux judiciaires, le Papyrus Âhbott et le Papyrus de Turin, 
* De Rouj^é, Chreslomathie , 2*^ fasc. p. 4 1 • 
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qui ne permettrait pas la lecture se. Jusqu'à nouvel 

ordre, je me bornerai à transcrire I , SE[t]y 

selon la valeur phonétique de chaque signe pris iso- 
lément , mais sans garantir Texactitude de cette trans- 
cription. 

S 3. DES PRONOMS ABSOLUS. 

Les pronoms absolus sont produits par lunion 
des pronoms suffixes avec deux racines attributives 
qui leur servent de support et donnent naissance à 
trois types, différents d'apparence, identiques d'em- 
ploi. 

La première de ces racines attributives, celle 

dont Tusage est le plus fréquent, est Ib/t cin, ou 
A***^»^, fî. Enjoignant à la particule k^ , an les pro- 
noms personnels sufiBxes, on obtenait un pronom 
absolu dont le paradigme complet n a pas subsisté. 
Les formes masculines et féminines des trois pre- 
mières personnes du singulier ont disparu; la i" per- 
sonne du pluriel ne se trouve plus que dans le copte; 
en revanche, la 2*| et la 3' personne du pluriel se 
rencontrent fréquemment dans les textes : 

i^m» o-^'^i^» «vous». 
1 m m ' ai-*^i > « eux , elles » 

Un examen approfondi de la racine Ibv* an* 
M^**M\ , n et de ses divers usages peut seul nous don- 
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ner la raison de son emploi comme particule pi^- 
formative des pronoms personnels absolus. Cette 
particule existe à Tétai libre; souvent aussi elle perd 
son indépendance et devient préfixe ou suffixe. 

Libre, elle a la valeur dune préposition et s*in- 
tercale : i° entre deux noms; 2" entre un verbe et 
un nom. Dans le premier cas, elle marque soit la 
possession, soit la dépendance où se trouve le 
deuxième de ces noms à Tégard de son antécédent : 

Won iv h^on-eiv 
L*esclave de Sa Majesté; 

Dans le second cas, elle indique la direction qua 
reçue, par rapport au nom, l'action exprimée par le 
verbe , et précède le plus souvent le régime indirect : 



Zod Asar [E]if h^on-ew 
O.siris dit à Sa Majesté; 

« 

aux basses époques et dans les textes démotiques, 
le régime direct ^ 

Préfixe, elle figure : i° en tête de plusieurs mots 
coptes auxquels elle ^onne la valeur d'adjectifs, 

n2^X>., «grand», V\2>.KE, «bon, gracieux», etc. *^ ou 



Brugscli, Grammaire démo tu jiic , p. 80. 
Pcyron, Gramnmtica litifjacr copticœ, p. ^7, 28. 
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de substantifs^; 2° au commencement du pronom 



relatif , [E]nti, «qui, que, quoi», et de la pro- 



position dérivée , [£]nte, «de»; 3** comme sup- 

port des pronoms suffixes, dans les pronoms per- 
sonnels absolus; à"" comme indice du sujet devant 

le nom, propre ou commun, sujet du verbe ^^» 
zod, « dire » , sous-entendu : I W %^ , An Hor, « Ho- 

rus [dît])). 

Suffixe, on la rencontre: i** à la fin des pronoms 

personnels du pluriel I , ajv , « nous » , '^*^ , ieN , 
« VOUS », m , Kiv et ^'^^^^ , seN , « elles , eux » , où 

Jri II . • ' ' 

j ai prouvé quelle indique le nombre^; 2° dans les 

pronoms démonstratifs : , peN , « celui-ci » , ^ 

teN , « celle-ci », M , neN , « ceux-ci » , dérivés des 

articles ^C^^L 1 P^* «le», ^%L , ta, «la», IL ^ 

nâ, «les»), où elle rend Tidée de précision, détermi- 
nation; y au temps passé des verbes, où nous expli- 
querons ailleurs son emploi ^. 

Parmi tant de sens et de valeurs différentes, com- 
ment reconnaître le sens et la valeur primitive de 

la particule Iby 1 an, a%««^v^, n? Dans les cinq adjec- 
tifs coptes: ns^, î\&.nE, îT&^cyt , WECE , WW5.T, 

' Peyron, Grammatica lingaœ copticœ, p. 22. 
^ Voir plus haut à la page 68. 

^ Vvir G. Maspero, Mémoire sur ia conjufjaison en éijyptieii, p. 5 , 
Sfiq. 
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son rôle est facile à définir. Les racines primitives 

l>l>, l.WO^, ^^^, F.CE, l>\l>^, représentent les 
idées générales de grandeur, gracieuseté, nombre, 
beauté y bonheur et, comme toutes les racines égyp- 
tiennes, servent tour à tour, suivant les circonstances, 
de substantif, d'adjectif ou de verbe. Au contraire, 

les composés U2^5., K«>.nOT, n^^OJE, etc. sont 
exclusivement adjectifs et ne peuvent s'employer ni 
comme substantifs ni comme verbes. L'aflixion de 
la nasale sert donc à montrer que Tesprit s'arrêle 
à la notion de qualité et néglige l'idée de l'objet au- 
quel elle appartient ou de l'action dont elle est le 
résultat : 

^^Z> • qui marque l'idée gcocrale de grandeur, doone 5t — ^^ > QfJt xsr grand» grand ; 

&îtO*^ , gracieuseté JÇ — ^ttE • Qui mst grwieux. gracieux ; 

S^CXIE •••••• , nombre 5\ — ^CUE * Qoi SST nomhreax, nonhreBXi 

ECE ••• ,heauté, \\ — ECE* Qui EST beau , htavii 

^X^^'T • • • • • , bonheur, X\ — fc-X^-'T"» Qvt BST heureux, hewtent. 

Appliquée au relatif ^^^^, [e]nti, «qui», aux pré- 
positions , [e]nte et a^^^a, n, à 1 1^» (^n, indice 

du sujet, cette valeur qualificative de la nasale nous 
révèle l'origine et la signification réelle de tous ces 
mots, AMMMA, n, veut dire «qui est», ^ \\, ti est une 

forme secondaire de la racine -.m, tu, « être » ; » 
[e]ntij mot à mot: «qui est étant, qui est», devient 



PRONOMS PERSONNELS EN ÉGYPTIEN. 77 

ladjectif qualificatif, le participe dérivé de fidée 
générale d*être. C'est là ce qui explique l'absence de 
tout autre verbe dans la plupart des phrases où fi- 
gure le relatif, 

Pâ nâter [e]nti am-es. 
Le dieu étant, qui est en elle; 

- J> Z ÎJ- !V 

Er bu [e\nti h^on-ew am 
Vers l'endroit étant Sa Majesté en lui, où était Sa Majesté. 

l'emploi fréquent des expressions Jt , pà'[ey 

nti, mot à mot : «le étant, celui qui est ou ce qui 
est » ; J/K^ , pâ-anti, mot à mot : « le n'étant pas, 

celui qui n'est pas ou ce qui n'est pas » , 



Mentek pâ a art se)(er-u n pu ntî neb 

Tues celui qui fait les plans de tout ce qui (^st ; 

mentek pâ a art se^er-u n pâ-antï neb ^ 
tues celui qui fait les plans de tout cequinesl pas. 

' Papyrus Anculasi K» p. 9, i. 6, 7. Le lexlo incomplet cl incorrect 
a été rétabli dans sa forme primitive. 
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la forme i ^^ I , M;vr/ r, mot à mot : 

(des étant, les ôlres^ ». 

Les prépositions , nte et " , iiiv, ammma. ^ 

mises entre deux noms servirent d'abord à former 
avec le second de ces noms une sorte d'adjectif qua- 
lificatif qui applique au premier Tidée contenue 
dans le second : 

Un nie Amen 
L'être qui est Âmmon ; 



ou 



bien : 



limiMI I 

Un ' n Amen 
L'être ti' Ammon ; 

puis elles perdirent le souvenir de leur origine et, 
devenues simples prépositions, désignèrent la pos- 
session, la dépeudance ou la relation dans laquelle 
se trouvait une idée par rapport à une autre idée. 

Tous ces exemples, où la nasale ajoute à la ra- 
cine quelle détermine une valeur qualificative, 
semblent donc nous porter à reconnaître Texistence 
d'un thème verbal a%vi^^^, n, auquel j'attribue le sens . 
être, comme à BB et à ^. Il est vrai que nous n'avons 

pas trouvé jusqu'à présent de thème V , nu, se 

^ Cf. Hrugscli, Dict. s. v. nti. 
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conjuguant comme thème verbal indépendant, à la 
façon de ^\ky <u, ■ m^ pà; mais le renversement 

de \ , niî, \ jfi^, un est encore un des auxi- 

liaircs les plus usités de la langue et se rattache à la 

même série que HB m, pu et ^ m , ^u. 

La nasale finale des pronoms suffixes du pluriel 
est, comme je Tai montré^, identique d origine à 

larticle du pluriel V » ^^' «les». Or, si nous con- 
sidérons les termes de la série à laquelle se rattache 
cet article, nous verrons quils sont analogues aux 
formes du verbe substantif dans tous les cas où ces 
formes ont été conservées comme thèmes indépen- 
dants : JCI^L 1 P^* ^<'g» se rattache h HB m, pu; 
■J\l , Ti , (( la » à ^A^ , TU. Il est donc légitime de 
rétablir par analogie à côté de IL , ivi, V , Arr, 
«être» qui est à x , nà ce que HB m^ ^^ est à 

jC'^^ , Pi, et ^m, T^û à ^^k , ri. De même 

que ^^ HÉ, Àfi , K écrire, scribe)) s'écrit souvent 

, jvi , j\y AN , i^' retourner, renvoyer )>, 

j\y NÀ, u venir )), v , nu, est devenu ^ , 






^ La variante phonétique \ , du verbe jfe. , ï^;v, « être » se trouve 

au Papyrus 3091 du Louvre, texte correspondant à Tôdtenbuck, 
c. 1 5G, i. 3. 

^ Voir pins haut ia page 6g. 
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, UN, (i être», et la forme renversée a remplacé 

partout la forme primitive. Par quel procédé les 
Egyptiens, au début de leur histoire, en sont-ils 
arrivés à lier à chacun des thèmes qui marquent 
ridée d'être une idée de genre ou de nombre? Je ne 
saurais le décider en labsence de documents. Tou- 
tefois, un fait certain ressort clairement de cette 

^^^^^^^^^ 

élude : la racine V , ivt7, a%«««^, n servait: i** pla- 
cée à la suite des articles, à leur donner une valeur 
démonstrative; ■•' P^^> «celui-ci», ^JV, tes, 

« celle-ci » » i i ^^ > neN , « ceux-ci » sont équiva- 
lents à Jt jL -+■ A*^^^^, pd -+- n, ^^k -h ammma, 

<â -4- yv, "V -+- A%%MMMA, nâ -4- AT; 2° placée à la suite 
des mêmes articles et des pronoms personnels du 

singulier, à rendre Tidée de nombre; I , apeN 
ou , peN , « ceux-ci » , est jC" -+- a%%<^wi^ , pà --»- n; 

I ^, apeieN ou '*, peteN, «celles-ci», JfÊL -+- 

I -I- A«vw«A , a -4- JV , etc ^ . 

Cest à ce thème \ , iv^, Jfi^, i/iv, que je rat- 

tache la particule \ , >4iv, préformative des pro- 
noms personnels absolus : 

* Voir à la page 68. 



, fliv , « nous » , 
I I I 
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LvîTÎ» iijyfgyt = Mia ~^m ' ^^-Hten . » CE QUI EST vous, \ous ». 

J'i I |,i4JV5eil== ^'^ -H|l| I |, y4iV-|-5e/l, «CE^QUI EST cllcs OU 

eux; elles, eux». 

Pour suppléer à la perte des autres formes, on rem- 
place la racine a%%mmma, n, i yAN, par son participe 



1 



ç, ANTV , ^, ;vTr, , nte. 



SINGULIER. 

iMascuiin. 



2* pers. ^^, ivTÛk, ^^ nte/î, «[étant loi], toi». 
3* pers. j^, NTVw , ^^, ntew , «[étant lui], lui». 

Féminin. 



2" pers. ? 



3* pers. ^Te» JfTVs, 'ZTk^ ntes , [«qui est elle], elle» 



PLURIEL. 



2' pers. ^Çrn» NTVlen, ^ \Y\, NTsten, «[étant vous], 

vous ». 

3* pers. ^Çl'i | i^ivrêsen, ^ |'|||, iVTEsen, «[étant eux], 

eux». 

Reste à rendre compte de I , anûk , qu'on trouve 

pour la i"" personne du singulier. 

De la comparaison des variantes il résulte que la 

forme coniplèle est I • ^^i ou l^^t^- Depuis 

xviii. 6 
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Champollion , on s est plu à considérer le petit per- 
sonnage et la barre comme des caractères déternii- 
natifs exprimant la qualité, le genre ou la nature de 
la personne qui parle. S'il en était ainsi, on devrait 
retrouver les mêmes signes avec la même fonction 
à la suite de tous les autres pronoms personnels; ce 
qui n'arrive jamais, à ma connaissance. Je propose 
donc de transcrire, selon la valeur qui lui est ordi- 
naire, chacun des éléments qui entrent dans la 

composition du groupe I ^CT^• m9, cinu, va- 

riante de 1^. cin, veut dire «qui est »; ^i^r*, k est 

l'affirmation x ^TS, '»«, «certes, assurément»; 
S^i et I sont des variantes idéographiques du suf- 
fixe 1, a, de la i'*' personne. 1 • ^u^* ^^î^' 

«moi», mot à mot : «qui est assurément moi», se 
lisait primitivement anwk-A et n'était qu'un thènae 
complexe formé d'après les mêmes principes que les 
autres pronoms absolus. 

Tant que les racines ainsi agglutinées gardèrent 
conscience de leur force primitive, la forme annk-A 
put se maintenir dans la prononciation. Mais, du 
jour qu'elles se furent soudées au point de former 
un mot indécomposable et irréductible d'appa- 
rence, ce mot, soumis à l'usure des siècles, tendit 
à perdre et perdit en effet la voyelle finale a que 
sa place et le vague même de son articulation me- 
naçaient d'une chute rapide. Le pronom, réduit aux 
deux supporls, se trouva dépouillé de sa partie si- 
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gniOcative; mais Tidée de moi était déjà si étroite- 
ment Hée au son des syllabes 1 • , amik, que celte 

mutilation, pour détruire quelle fît le sens étymo- 
logique de la combinaison primitive, nen changea 
nullement la valeur usuelle. D'ailleurs, le suffixe 
chassé de la prononciation ne disparut pas de récri- 
ture; avec la ténacité particulière aux débris de 
formes grammaticales, il s'attacha au mot et ne 
voulut plus le quitter. Cette persistance heureuse 
nous permet d'affirmer en toute certitude que la 
chute définitive de l'a final n'eut lieu que longtemps 
après l'invention et le perfectionnement de l'écri- 
ture. Pour que ^^^ demeurât comme détermina- 

tif, il fallait qu'il eût été non-seulement prononcé, 
mais écrit avec sa valeur pronominale. Sous le Nou- 
vel-Empire, la forme abrégée avait déjà prévalu. 
Pendant toute la durée de l' Ancien-Empire, on 

trouve tantôt • et tantôt • ^u^^ "^^^^ ^^^^ ^^ 
système encore flottant de ces époques reculées, 
l'ellipse graphique du pronom suffixe dq la i" per- 
sonne est trop commune pour que ces variantes 
nous prouvent que le suffixe, conservé dans l'écri- 
ture, fût déjà tombé dans la prononciation K 

La deuxième des racines qui servent à composer 

' M. de Rougé, pour expliquer la forme I y/ ^^t anuk, avait 
admis à la i" personne l'existence d'un second type en ^w»*, k, 
qui se serait vocalisé ç , "Ç N^» 1<à, kû-a^ «je, moi». (Chresto- 
mathie, 2* fasc. p. z'io.) 

6. 
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des pronoms personnels absolus est \^, m, forme 
pleine I Ik , am. J'aurai l'occasion d'expliquer ail- 
leurs l'origine de cette particule; il nous suffira pour 
le moment de savoir que sa signification principale 
est «à l'état de, en condition de». Le type pronomi- 
nal qui résulte de la combinaison de llk avec les 

pronoms suffixes a dû primitivement exister à toutes 
les personnes; aujourd'hui, il ne se trouve pins que 
rarement et seulement à la 2^ personne du pluriel 

I Ik A^v*'^^ ^ am-ten , « à l'état de vous , vous ^ ». Toute- 
fois, modifiée comme le type am¥^, n, par l'adjonc- 
tion du thème verbal ^, ^ ou -. Ç, /zî, la particule 

\^, m, produit une série de pronoms emphatiques 
fort usités à toutes les époques : 

SINGULIER. 

Masculin. Commun. 

1" pers. // JiÇ^AL' mtiha, «je». 

2' pers. j^^p^, mtâ-k, «toi». " 

3* pers. j^Ç;_^, miû-Wy «lui». n 

PLURIEL. 

Commun. 
1 '• pars. ^ JXJa » niiû-na , « nous ». 

2" pers.^k )J^J^, m<tt<ew, « vous». 
•Jlii I i 

3* pers.lk ^JjT, wïfM-5C/i,^k p ml,m/atî-M,« eux, elles ». 
^ De Rougé, Chrestomathie , 2" fasc. p. 53. 
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Enfin, les deux préfixes \k , m, et a%«mma, n, coin- 

binés sous la forme ^k , ment y ^k ^ » mentû, 

deviennent la souche d'un troisième type très-em- 
phatique : 

SINGULIER. 

Masculin, 
•i" pers. J^,^, MENTE-k, «[À L'ÉTAT DE ETANT loi], toi ■. 

!V pers. W ^Ç, mentû-w, «lui%. 

Féminin. 

3' pers. j^_^, MENTES, «elle*». 
'à' pers. // 

PLURIEL. 

•2° pers. a 

y pers. V-kÇi MENTÛ'û-u , «euît 



S. 



Les diverses formes pronominales usitées en 
égyptien antique peuvent donc se résumer dans le 
îableau suivant : 



' De Rougé , Chreitomalkie , 3* fasc. p. 53. 
"^ Lcpage-Reuouf» Zeitschrifl, i868, p. /17. 
' Devéria, Papyrus île Turin, I, 9; Jll, 1. 
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GENRES. 






PRONOMS PERSONNELS. 



svrrixKS. 



w 

Ii3 

H 
H 



ABSOLUS. 



Thèmes en /mmmv 



Thèmes 
en ammma pure 

et en » 



Thèmes 
en 



Thème 
en 



Thèmes m 



k 



«n 



Thèmes 
pnre. 



>i 



a' 
Tlièmes 



en 



k-> 



SINGULIER. 



re 



Comm. . ^^ ^^ I 



1 personne. 

Il 



2* personne 



// 



Masc . • . 



Fém.. . . 



ô ^ 






// 






// 



3' personne. 



Masc . . . 
Fém. . . . 



p.r 



\\ 



A c 






II 



\^ 



II 



PLDRIEL. 



re 



personne. 



Comm . . 



\\ I I* 



I I I 



I I I 



I I I 



Il I r f ! 



n 


Il 


// 


II 


1* personne. 


" ^ ^111 


^ îTi 


II 




y personne. 


Pu. 


// 


II 


II 

JH 1 1 1 



Al 1 1 



!^ 



III J^\ 1 I 



4»\l I I 
4»\l I I 
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II. DES PRONOMS PERSONNELS EN DOMOTIQUE. 

Le système complexe en usage aux époques clas 
siques se simplifia avec les siècles; une parlie des 
formes employées par les écrivains de la XIX® et 
de la XX* dynastie tombèrent en désuétude et n ap- 
paraissent plus dans les débris de la littérature dé- 
motique. Toutefois leur chute ne fut pas aussi com- 
plète qu'on pourrait le croire; si, dans la langue 
courante, le système d'autrefois est sensiblement 
modifié, sur les monuments publics où la tradition 
consacrait leur présence, les formes antiques se con- 
servent intactes et semblent avoir duré aussi long- 
temps que récriture elle-même. 



Si. DES PRONOMS SUFFIXES. 

Les pronoms suffixes des personnes sont les mêmes 
dans la langue démotique et dans la langue ancienne , 

saut à la 3' personne du pluriel où a^-^-^*^^. sen et 
V ont ete remplaces par mi, il. 

SINGULIER. 

Masculin. Commun. Féminin. 

i" pers. 1/ m, a<^v, /, ff 

a" pers. cr— , k, // j^ /^, t. 
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PLURIEL. 

Commun. 

re 



i pers. «— »y «—^ •t^, an. 

2* pers. ^[^, /e«. 
3* pers. ) , tt \ 

A la i"** personne du singulier, M. Bnigsch a cru 
devoir ajouter pour le pronom régime un second 
thème ^*jA, ta, t^. Mais dans les exemples qu'il 
cite et dans ceux que j'ai relevés, ce ^ répond 

à la syllabe ^m, p, /«, qui, en égyptien antique, 

sert à former des participes passés passifs ou des 
noms substantifs. 

ran. pâï pu au fâ ï - Ran- ^ 

traduit en hiéroglyphes serait : 

Ran - a ' tu du pu pâï-a ran 

Je suis nommé Aô, c'est mon nom; 

et 

û tu-dâ-i-\é\m ï tâ-noh^em' * 

^ Bnigsch, Grammaire démotique, p. 9 5. 

* là. p. 102. 

^ Papyrus gnost. de Lejde, p. v, xi , i. 1 3. 

* Papyrus funéraire , p. 11, 1. 3. 
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devient : 



Noh^em - ta - a m dâ^t-iâ-â 
Que je sois sauvé de leurs mains. 

S 2. DES PRONOMS MIXTES. 

Je ne connais en démotique aucun exemple cer- 
tain de remploi des pronoms mixtes 1 m, 5tt et 
|| , [<]. Je crois pourtant avoir recueilli quelques 

indices qui me permettent de soupçonner qu'ils 
existaient encore , mais avaient perdu leur mobilité 
et s'étaient confondus avec les pronoms suffixes. 

Parmi les variantes graphiques du pronom de la 
3® personne féminin singulier, M. Brugsch cite une 
forme ïu , dont il n'indique pas le prototype hiéra- 
tique ^ : 

[é\s iôt-mer ta Arsinâ 

son père aime qui Arsinoé ^. 

ï^>M^7 lu 1 

Tâh^âzà [é\s mâO'[t]-^ 
Tahadja sa mère. 

Le signe u. a plusieurs valeurs très -différentes. 

' Brugsch, Grammaire démotique, p. gS, 

* Inscription de Rosette, 

^ Papyrus AX , 7 de Berlin. 
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Il se lit tantôt 1, zd, tantôt T, nower; il répond aussi 

à rhiératique «Xf» , liiéroglyphique i m» ^a. Les 

exemples que j*ai cités, transcrits Jittéralement en 
hiéroglyphes, donneraient donc, le premier : 



^.4r5mâJ| ta mer iot * - su 

le second : 

La présence (jraphiqae de 1 m, 5d dans la phrase 

ne peut être mise en doute. Mais les circonstances 
grammaticales au milieu desquelles il se trouve en- 
gagé nous forcent à reconnaître en lui une simple 
variante du pronom féminin de la 3' personne du 

singulier 1,5, , si. Le fait en lui-même na rien 

de bien étonnant, car X m, 5(î et , si ne dif- 

fèrent entre eux que par leurs voyelles et devaient 
se confondre facilement dans la prononciation. 

M. Brugsch cite encore un mot :^f qu'il donne 
comme le pronom féminin de la 3^ personne du 

^ Le Papyrus Abbott renferme deux fois la forme 1 1 ^U^» ^^' 
iew, intermédiaire entre le copte \tUT c* l'ancien égyptien 

1^ ^^^ ^^^^'' 
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pluriel et qui, transcrit en hiéroglyphes, n'est autre 
que le pronom mixte du pUiriel I , [sety. Il ne 

fournit aucun exemple de cette forme que je n'ai 
jamais rencontrée pour ma part. Si elle ne provient 
pas d'une soudure faite mal à propos dans un pas- 
sage difficile entre les deux pronoms r , 5 de la 
3* personne féminin singulier et ^, [(]-« de la 3® per- 
sonne du pluriel, elle doit répondre exactement au 

|| , se[t] des textes hiéroglyphiques. Mais ce fait 

que M. Brugsch Ta rangée parmi les pronoms ré- 
gimes prouve quelle avait partagé la destinée de 

i m, 5tt et n'était plus quun simple suffixe. 

En résumé, les pronoms mixtes existent encore 
dans le démotique, mais comme simples variantes 
graphiques des pronoms suffixes des personnes cor- 
respondantes de même forme qu'eux. 

S 3. DES PRONOMS ABSOLUS. 

• Des trois types que possédait l'ancien égyptien, 
deux ne sont plus en usage aux époques démotiques : 

1° celui en Jlk, cmiy et ses dérivés en Ik^m» 

Tniu\ 2° celui qui résulte de l'union des deux types 

en %k , m et en av%m¥^, n^. 

Le type en k^ , <in lui-même a subi quelques 
pertes. Les formes en 1^, (in pur ont disparu, sauf 

^ Brugsch, Grammaire démotiqae, p. loa. 
* De Rougé, Chrestomathie , a'fasc. p. 49. 
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une qui n a pas encore été signalée sur les monu- 
ments hiéroglyphiques*, celle de la T* personne du 
pluriel : 

ter)) , te«» aunen, «nous». 

On sait la passion que les Egyptiens avaient pour 
les allitérations et, par suite, pour les racines re- 
doublées. Or, ScTir, aanen, en copte ^.woîtou &ît&^ît, 
bien que formé de deux racines distinctes, sonnait 
à Toixille comme une racine redoublée. C'est là, 
très-probablement, ce qui le sauva de loubli où 
tombèrent les autres pronoms isolés résultant de 
l'union de la particule a%«mma, n et des pronoms suf- 
fixes. 

En revanche, le type en 1^ p, antUy Ik, 

ntâ s'est maintenu complet, sauf à la S"* personne du 

pluriel où les formes en a*^^^^, sen font défaut. 

III 

SINGULIER. 

Masculin. Féminin. 

2'pers. l \ niut. 

( iS:^), nlâ-k, '>f^>,*^^r) ) 

3' pers. ^}^ ,ntuw , «lui», rit*)» nftt5,«ellc». 

' Brugsch, Grqmmaire démotiqae , p. qS. 

* Le pronom de la 2' personne tî-^» et ses variantes, est formé 
de^, nte, et du sigle -£^— qui répond à divers verbes de mouve- 
ment, entre autres au verbe fc^^*^, âq , «entrer». Le groupe dé- 
motique, formé de ces deux éléments, serait donc un exemple d'or- 
thographe abusive, analogue aux exemples que nous fournissent les 
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PLUIUEl.. 

Commun. 

2* pers. l—lfc^, ntâten, 

3* pers. )iJ) , ntâ, « elles, eux ». 

Le pronom de la i"^ personne du singulier est 
i^-l.éèr)-', anâky S^ , nafc, comme autrefois ^ 
M. Brugsch a même signalé dans un des papyrus 
les plus modernes que Ion connaisse une variante 
où le thème ordinaire ^, anûk est affecté de Yi 
m final, indice du pronom suffixe de la i"^* per- 
sonne ^. 

penaâ [é]n yem pd i Anuk-^ 
rat petit le Je sui.^. 

Ce fait confirme d'une manière inaltendue ce que 
j*ai dit plus haut d'une forme antique I • ^^^' 
anak-A , qui a dû précéder le I , anûk des temps 

postérieurs ^. 



textes hiératiques. En hiératique, le pronom de la 2" personne ^^ 
est souvent écrit ^^ V\, ntek, ou même ^^ *y , ntehn, c'est-à-dire 
considéré comme forme de la préposition a...^, n, et du verbe de 
mouvement V\, tek , yy , Ichn. 

^ Brugsch, Gr. déni. p. gS, gA- 

' Id. p. 92. 

^ Papyrus gnosti<iuc de ].eydc, p. xv 11. I. 1 4. 

* Voir plus haut, p. 81, 83. 
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Le tableau suivant renferme les diverses formes 
pronominales de la langue dcmotique : 



PKIISONNKS 



ET CEiinr^. 



PRONOMS PERSONNELS. 



srrrixii. 



ABSOLUS. 



Tlièmet 
en fmtmti pure 

et en * 



S" 

ThémM 
en 



SINGULIER. 



i'* pcrs.-Comni.. 
Masc. . 



2 pcrs. 



3' pers.< 



Féin.. . 



Masc. . 
Féni. . . 



ni 



If 



II 



« 4 



^Vs^^^^M 



B 

II 
II 






PTXRIEL. 



1 '" pcrs. 



2 pcrs 



3' pers 



l.fcV 



H 



II 






iir. 



- DES PRONOMS PERSONNELS EN COPTE. 
Si. — DES PRONOMS SUFFIXES. 

En passant du démotique au copte, iaitération 
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la plus grave qu'ait subie la série des pronoms suf- 
fixes porte sur le pronom féminin de la 2° personne 
du singulier. Le§=^, 4^, <is,»^,t, des temps antérieurs 
est tombé et la voyelle qui raccompagnait, suivant 
les dialectes E ou bien 5, a seule survécu. M. de 
Rougé suppose que cette oblitération du -., § % t 
final remonte à la XIX* dynastie ^ La chose n est pas 
impossible; le pronom m., g >, t est très-rare sur 
les monuments. Néanmoins la disparition ne fut pas 
complète, car, à l'époque démotique, on trouve 
assez fréquemment le pronom féminin £^.'^, 

SINGULIER. 

Masculin. Commun. Féminin. 

r*pers. // X,[^s]T. M.B. n 

a'pers. K [T.T^M.J^] ^ E, O*^, T.î , E M.B. 

3' pers. CI « lui ». // c » « elle ». 

PLDBIFX. 

Commun, 
l'^'pers. U, ÏÏ,T. EU, M. B. 
2* pers. ^ÎT, ^Eît, T. ^Eît, T. M. B. 
3" pers. E'^. T. B. Q^, T. M. B [CE^- 

CE n'est plus usité que dans quelques parties de la 
conjugaison'. 

* De Rougé, Chrestomathie , 2* fasc. p. ko. 

* Peyron, Gr, L. C, p. 5?. 

^ De Rougé, Chrestomathie , 2' fasc. p. 42. 
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A CCS i'ormes, qui reproduisent lidèlenient les 
lornics antiques, les grammairiens modernes en ont 
ajouté quelques autres qu'ils considèrent comme des 
thèmes pronominaux. Schwartze regarde le K de 
2>^U0K comme le seul indice véritable de ]a i" per- 
sonne du singulier ^ : nous avons vu plus haut ce 
([u il faut penser de cette hypothèse ^. Peyron , de 
son côté, admet, dans certains cas, l'existence à la 
môme personnes d'un thème ^ : « Le suflixe de la 
i'* personne du singulier est l\ mais si le mot se 
termine en ^, le suffixe estT et, au lieu d'écrire les 
deux nfT, on n'en écrit qu'un seul. TT^OT, «la 

main», est aussi uma main» pour TO'^T^; ajoutez 
EBÊH^T , « à cause de moi», quand de EBÊE on au- 
rait pu faire aisément ebêKX, et KEHT « mon sein» 
de KEU ^. » Le T qui figure dans ces exemples n'est 
pas un suffixe pronominal; c'est un suffixe nominal 

dérivé du suffixe ^ m, in de l'ancien égyptien. 

To^-"T, «la main », répond à -^ 1^ ' dûtt-û; 

KEXV-^ , « le soin » à ^^1 m-' m . qenau-tû , et ainsi 
de suite. En égyptien ancien, la forme pour «ma 
main, mon sein» serait -'l^^^r' ^'^"*~^"-^» 

^-[x]. Dans la langue démotique, le suffixe se pla- 

' Schwartze, Gr. C. p. ^67, .'^6^. 
- Voir plus li.iiit, p. 8'? , 83. 
' IVyron , (]r. L. (]. y*. 'ô\ , 5ô. 
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rait à volonté soit avant soit après le pronom suffixe * : 
en copte, le T s*est soudé au radical et le pronom 
suffixe de la i" personne a dispani; de là Terreur 
de Peyron. 

Sa. DES PRONOMS MIXTES. 



Ce répondant à la forme antique >*^'>'^^, sen, Yé- 

n '** ' ' ' 

suivaient de j| , se[t] n'existe plus en copte. 

Non plus que || , se[t], l^i sa ny est de- 

meuré à rétat libre. Pourtant, il na pas si complè- 
tement disparu de la langue qu il n y ait certains en- 
droits où Tanalyse nous force à reconnaître sa trace. 
On sait qu'un grand nombre de mots se présentent 
sous plusieurs formes : une est la racine nue , l«s 
autres, à la racine, ajoutent un suffixe dont il est 
parfois malaisé de marquer la valeur et Torigine. 
Parmi ces divers suffixes, il en est un, c, dont la 
signification est jusqu'à présent demeurée obscure^. 
Il sert à former des substantifs : 

ti^CIl, «dire». !>SOC, «parole». 

5boAE, T. 6&&;\E, B., 6oO?^EC. t. -T, «vêle- 
«vêtir». ment». 

KEK,T. KCUK. JCtUK, KHKC, M. O^. «écaille, 

M., «écorcer». écorce enlevée defarbre». 

CJUTT, HTT, S^Tl , « compter ». B^UC , T et TT i « nombre » 

TE6., « sceller ». T^EÊiC, '^^« sceau, cachet » 

' Voir plus liant, p. 88, les exemples cités. 

- SclnvarUo, Gr. C. p. SgS, «Sg^ ; Peyron , Gr. L. C. p. 23. 

WIII. r 
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et des verbes neutres : 

•^OC, «dire» dans «.^i^OC, «Kq'^OC, elc; 

ou réfléchis : 

TCUO'^U «lever, dresser». ^0*^^00 , « se lever, se dresser •. 
6oO?^E , « vêlir •. <X)OAeC , « se vêtir, s'habiller ■. 

D'où vient cet c final? Pour les substantifs, la 
raison de son emploi nous est donnée par Texamen 
d'une autre série de noms où la forme allongée, au 
lieu de se terminer en G» se termine en q ^ : 

n&^^^E, «joindre », U&^^^C^, «joug», 
CtJUCy, « mépriser», CCUUJC^, «mépris ». 

Ici la finale q est évidemment le pronom de la 3" per- 
sonne masculin singulier : 

0*^ î\«.^Êq un joug := 0*^ ît^s^Êi-q, un [il joint]. 
D'y COI Cyq, un mépris = D'y CtUOJ-q, un [il méprise]. 

J'en conclus, par analogie, que la lettre C doit être 
un pronom, très-probablement le pronom mixte 

1%, sa. 

Ot :i^OC « une parole » == 0*^ "^O -f- W « un [cela est dit] ». 
O*^ 6boXEC « un vêtement » = OV 5ooAe h- W « un [cela vêt] ». 
O** KKKC «uneécorce» =0'yKHK -H ^^ «un [cela 5 Vcorce] 
OV 2>.TTC « un nombre » = O*^ 2>-TT -+- ^ j^ « un [cela se compU 

Dt TEfiC a un sceau » = O*^ TEÊi -+- ^^ « un [cela scellé] ». 

^ Schwartze, Gr. C. p. Sgô. 
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De môme pour les verbes. Peyron, citant la forme 
ti^OC, a grand soin d'ajouter qu'elle se trouve quand 

•^a.\ nest pas suivi d'an accusatifs c'est-à-dire d'un 
régime direct ^ El en effet, le régime direct est ag- 
glutiné à la racine; c'est la lettre c, eh égyptien 

^sX!^OC, «j'ai dit», répond à IV"^"^ 1\ 

aa-a zod -su 
J'ai dilCELA; 

&q5S&C, B. ) ll^'' ^fj^ 

&Kîi£OC , « nous disons » , I ^ ^^ 1 ^ 

\ « djs , dites » , 
1>.'^IC; T. 



«.q^i^OC, M., ., j. 

' « il a dit » , 



«3)^1^^ 



Ënfm, dans '^O'^WOC, «se lever», 5ooÂEC, «se 

vêtir » , c finale est encore l'équivalent de 1 m , 5m , 

dont le sens réfléchi a été déjà signalé^. Il serait 
facile de noter plusieurs autres cas où le pronom 
mixte, agglutiné à diverses racines, a été méconnu 
par les grammairiens. Pour le moment, il me suffît 
d'avoir montré que , s'il existe encore dans le copte , 
il n'y existe plus à l'état libre et n'a été conservé que 
par accident. 

* Peyroii , Dictionnaire copte , s. v. S^E« 
- Dr Hougi'. C.lirestomathie , 2' fasc. p. 08. 
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8 3. DES PRONOMS ABSOLUS. 

Sauf à la 2® personne du féminin singulier, où 
le pronom s=d, t a disparu , la série des pronoms per- 
sonnels absolus est la même en copte et en démo- 
tique. 

SINGULIER. 

Commun, 
i" personne. 

M^OK, T. M. B. 
1>\\1>K. T. B. 



Masculin. 



Féminin. 



& 



h^OK, M. IfT:OK/r. 

i^t:2>.K,T. B. 

îtTK , T. 

KBOq, M. Ï^TOq^T. 
m:2.q, T. B. 



2* personne. 



// 



h^o, M. 



m^o . T. 



3' personne. 

Il 

PLURIEL. 

Commun. 



H^OC, M. moC.T. 
\VTl>Q, , B. 



&ttOît, T. M. 
i" pers. ( 5.ît2>.U, T. B. 

2.nn , T. 
H^a\T:En,M. 



•i" pers. { n*Ta\T:n, T. n^ETEît, mE^u 




3* pers. 
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nHaTO*^ , M. «TOO'^, T. 

Voici le tableau des pronoms personnels usités 
en copte : 





p 


RONOMS PE 


RSONNELS 




ABSOLUS. 


GENRES. 








SUFFIXES. 


1» Thème* 








co /wvsAA pure 
et en ^^. 


a» Formes en '^'^, 






SINGULIER. 






i" personne. 


Comm. . X, [5.]. 


5.noK. » 




2" personne. 


Masc. . . 


K. 


u 


ît^OK, W^lUK. 


Fém. . . . 


E, 5, OX 


II 


heo, nnro. 




3* personne. 1 


Masc . . . 


q- 


// 


KBOq, 'luq. 


Fém. . . . 


c. 





ît^OC, n^oc 




PLURIEL. 




i" personne. 


Ett. U. 


2>.non. 


' 




a* personne. 


^EW. 


" h^a\T:En , n^xaiTE w. 




3' personne. 


OY, e'^.Lce]- 


a 


h^a^o'^, wioo'^. 1 



' Schwartzc, Gr. C. p. 34o, 34 1. 
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S /l. DU THÈME ^^0 ET DE SES DERIVES. 

Afin de permettre aux suffixes pronominaux qui 
marquent les régime d'un nom ou d*un verbe de 
s'isoler du mot qui le régit, les Coptes leur donnent 
pour appui une forme JtXJtxo que les grammairiens 
modernes rangent parmi les thèmes pronominaux 
et dont voici le paradigme : 

SINGULIER. 

Masculin, 
i" pers. // 

2' pers. iijt>-OK, T. M. «loi». 

3" pers. J5jW-0q, T. M. 45.Jt>.2>.q, B. «lui». 

Commun. 

i" pers. ÂÏJUiOX, T. M. ^tXl>l, B. «moi», 

2* pers. // 

3' pers. f/ 

Féminin, 
i" pers. // 

2" pers. JU.JW.O, T. M. 

3* pers. JÂJtXOC, T. M. B. JxftXl>^C, B. «elle.». 

PLURIEL. 

Commun. 

r* pers. JÎ5JW.0n, T. M. ^JUi^N, B. 

2* pers.ïSjt>.a\TEU, M.4ijW.a\^n,T.45.^5.TEW,B. 

3* pers. ii45.a\0'îr, M. JÛijW-001^, T. ÂSJtXh^, B '. 

' l^eyrou , Gr. L. C. p. 57, 58 ; Schwarlzc , Gr, L. C. p. 3A4 , 3A5. 
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Peyron décompose Jtxxxo en n-JU^O , la nasale u 
s étant assimilée, comme il arrive avec l.o. initiale 
de JU-O; quant à JUiQ lui-même, il déclare* ne pas 
en connaître la signification ^ M. de Rougé, de son 

côté, explique J^XJtxO soit par la préposition I jk^' 
am, \l, m, soit par sa variante redoublée l + lk) 

Il y a de cette locution deux explications pos- 
sibles : 1*" On considère, avec Peyron, Tjul initiale 
comme l'équivalent d'une n , a%«i^m^ primitive , et , avec 
M. de Rougé, julQ comme la transcription de la 

préposition antique I Ik , am. On obtient de la sorte 
une préposition composée ^^'^'^''^llkf n-am, très- 
fréquemment employée dans les textes démotiques 
pour servir d'appui au pronom régime, lia phrase : 

EN-AM^EW ar ï au nie pâ s^alel 

pourrait se transcrire en copte ojAhA TTttT EîpX 
JUt45.0C^, «la prière que je fais elle . . . , la prière 
que je fais». Par contre, les phrases coptes ITO-Zs 

2>.nOK E"^ JWJULQC^, «le lieu où je suis», TTS-W.^»^ 
En^^q^K JUt.^0^ *, «le lieu où il était déposé», 
pourraient se ti'anscrire en démotique : 

' Peyron, Gr. L. C, p. Sy. 

' De Rougé, Chrestomathie , 2" fasc. p. 26. 

^ Cf. Maspero, Etudes démotiijues, p. 21, 1. 1. 



1^ 
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, Eiv-i4W-£H^' ;^/î aa-w n ma pï 

et, 

. En'AM-ew tu î-aâ anâk ma pi;. 

2* On décompose J^JtXO en 45.-^5-0, «dans Je lieu 
de . . . »; en ce cas, TT^2>. 5.nOK F.'^ JUiJt>.0C5 se- 
rait « le lieu [que] je suis au lieu de luin (jU-^JUio-q) ; 
TTÎJULX^ EH^qjCH jil^oq, «le lieu qu'il était dé- 
posé au lieu de lain (^-XXO'^)\ CîTXn&JUL JxJtXQl, 
«la gauche du lieu de moi» (^--Uto^l), «ma 
gauche », etc. Cette hypothèse a, sur la précédente, 
l'avantage d'expliquer les dérivés de JUuu.o. Ces dé- 
rivés sont : î° JSjUXn qu'on met devant jÛjU-O afin 
de renforcer le thème pronominal et de fixer l'at- 
tention plus spécialement sur la personne ou l'objet 
que le pronom représente : E!^a:\q 45.45.5K JUL45.o<^y 
« autour du lieu du lieu de lui)) (Jlf-JUiX-îV JUi-JUiO-tj); 
ÈpOI JW-iUi;XN JW-^OS, «pom^ moi au lieu du lieu de 
moi)){^-ÂXi-w xx-AXO-i)', TTEqcaïJUt.5. JSjulîu 
45.^0Cj, « son corps au lieu du lieu de lui» (jtf.-JULî-n 
-W.-A5.o-^) c'est-à-dire : «autour de lui-même . . . , 
pour moi-même • . . , son propre corps ». 2*" Lorsqu'on 
veut exprimer que la personne ou l'objet est seul 
de son espèce, on soude au thème iiJULO la racine 
O'*^^^, 0^l>n:, «seul, unique», à laquelle on ajoute 
les suffixes des pronoms. 
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SINGULIEn. 



re 



Masculin. 



// 



1" personne. 
Commun. Féminin. 

J^Jtf.ZKYX^T, M. Jtf.Ss'îT&.&.'T, T. 

2* personne. 






3* personne. 

// 

PLURIEL. 

Commun. 






i" pers. jWLU-5.'^5.T:EÎV , M. JUt5^Y2>.&.ît , T. 

jWLU-^.'îrk^En ^Hîto'îr; m. 



2* pers. 



3* pers. 



JtXl>^^l>^l>X, T. 



Cette locution est traduite d une forme égyptienne 
antique Ik i ^ m . . . , em-mâ uâ-tû. . . , 

en copte Jtx-ÂXh^-th^-l^ « . . . aa lieu seiilde ». 3V.îtOK 
^^&'^&T , « moi aa liea seal de moi (-Ut-JÙL^-'^rx.- 
^-[î]), moi seal)); JIâxo^ jljJts^l>rtl>rizt\, «nous 
aa liea seal de noas (jyL-JUL^-'îr&-T-En) , nous 
seals))', JiZ^O^^^l ÂXl>^Z»l>^, «sa santé aa liea 
seal d'elle (ÂXh^-tT^^-^), sa propre santé». 
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CHAPITRE 

DR LA PRÉFACE DU FARHANGI DJEHANGIRI, 

SDR LA DAGTYLONOMIE, 

PAR M. STANISLAS GUYARD. 



Cette manière de compter, appelée par les Arabes 
J^b^l JsJu « action de plier les doigts » , était déjà en 
usage chez les Romains. Au dire de Pline et de Ma- 
crobe \ la statue de Janus avait les doigts des deux 
mains disposés de manière à indiquer le nombre 
des jours de Tannée. Il y a deux ans, M. A. Marre 
a publié un petit travail ^ contenant la traduction 
d'un court poëme arabe de Shems eddin Mausilî 
sur ce sujet, et des extraits d'un traité de mathéma- 
tiques, en espagnol, qui remonte au xvi® siècle, et 
dont lauteur, don Juan Ferez de Moya, expose en 
détail les signes usités chez les Romains, avec les 
sources à l'appui. A Rome , la main gauche servait 
à compter les nombres inférieurs à cent, et la main 

^ Pline, His. nat. liv. XXXIV, chap. vu, et Macrobe, Conv. Sat, 
liv. I, chap. IX. 

* Dans le Biillettino di Bibliograjia e di Sioria délie scienze matema- 
iichc e fisichc, tomo î, ottobrc 1868, Rome. 
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droite, les nombres compris entre cent et dix mille. 
Juvénal dit en parlant de Nestor (satire x®) : 

Félix nimirum qui per tôt secula mortem 
Dislulit atque suos jam dextra computat annos. 

C est-à-dire , par conséquent : « Heureux Nestor qui, 
ayant dépassé la centaine, compte déjà ses années 
de la main droite 1 » 

Chez les Arabes, le même système était en vi- 
gueur ^. La main gauche était réservée pour les uni- 
tés et les dizaines, jusqu'à cent, et la main droite, 
pour les centaines et les mille, jusquà dix mille. 
Les figures qui, dans la main gauche, désignent les 
unités, désignent les centaines dans la main droite; 
les figures qui, dans la main gauche , expriment les 
dizaines, expriment les mille dans la main droite. 

Chez les Persans, au contraire, la main droite 
est réservée pour les nombres inférieurs à cent, et 

' Lors de son voyage en Arabie, Niebuhr fut témoin de la cou- 
tume dont nous parlons; voici ses paroles : «Je crois avoir lu dans 
quelque relation que les Orientaux ont une méthode particulière de 
conclure un marché devant plusieurs personnes, sans qu'aucune 
d'elles sache le prix stipulé. Ils se servent encore très-souvent de cet 
art. Je permettais avec peine qu on fit pour moi quelque emplette 
en usant d'une pareille pratique, parce qu'elle donne occasion au 
courtier ou au commissionnaire de tromper son commettant, même 
en sa présence. Les deux parties font connaître : l'une, ce quelle 
demande, l'autre ce qu'elle veut payer, en se touchant les doigts ou 
les jointures de la main qui marquent loo, 5o, lo, etc. On ne fait 
pas un mystère de cet art, qui, si c'était un secret, ne serait pas 
d'une grande utilité; mais, à cause des assistants, on se couvre la 
main du pan de sa robe. » (Description de l'Arabie, t. I, p. i/i5, éd. 
Paris , Brunet , » 7 7 9 . ) 



k.. 
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la main gauche pour les nombres supérieurs, jus 
qu*à dix mille. De plus, les figures qui, dans la main 
droite, expriment les unités, désignent les mille 
dans la main gauche, et celles qui, dans la main 
droite, désignent les dizaines, expriment les centai- 
nes dans la main gauche. On ne peut douter que 
cette divergence ne se soit introduite h une époque 
reculée; car dans les œuvres d auteurs du xii* siècle 
tels que le mystique Sanàyi, Anvari, Khâqânî, on 
trouve des vers dont le sens vient confirmer les pré- 
ceptes donnés au xvii* siècle, par le lexicographe 
Djamâl eddîn Hoscin Andjù, dans le douzième et 
dernier chapitre de la préface de son célèbre dic- 
tionnaire persan intitulé : Farkang-i-Djehângln, qu'il 
composa pour Tempereur mogol Djehângîr. Cest ce 
chapitre dont nous allons donner ici le texte avec la 
traduction. 

Nous nous sommes servi, pour constituer ce 
texte, d'un manuscrit de la Société asiatique, que 
nous désignerons par A, et de deux manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, suppl. pers. n°* 434 et ASy, 
que nous appellerons B et C. Le manuscrit de la 
Société donne quelques bonnes corrections margi- 
nales; mais la dernière page est complètement bou- 
leversée; des vers qu'on y trouve cités sont, pour 
la plupart, méconnaissables; ils manquent dans le 
manuscrit B , mais se retrouvent dans le manuscrit C , 
excellente copie faite en 1828, dans flnde, par le 
colonel Maisonneuve^ 

' Cetle»copic contient cinq suppléments qui ne se trouvent pas 
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Dans notre texte, le mot Jvji^\ pris comme nom 
d'action, signifie «plier les doigts»; pris substanti- 
vement, il désigne les figures mêmes obtenues en 
pliant les doigts et par extension les nombres; quel- 
quefois, on doit le traduire par phalange; c'est 
dans cette dernière acception qu'est employée la 
forme »*xjift. 

aK^I plur. J^\j\ a pour sens propre « la dernière 
phalange » des doigts; accompagné de d^\ , il indique 
naturellement la première phalange. Enfm, dans un 
ou deux cas, il remplace ^ U^l ou ouiXjl , qui dé- 
signent le doigt tout entier. 

dans]emanuscrit434 du suppi. pers. M. Reinaud, dans son catalogue 
manuscrit, dit que ces suppléments ont sans doute été empruntés 
au Farhang-i-Shoourî; mais c'est une erreur. L'auteur du Farliang- 
i-Djahângîrï s'exprime ainsi dans sa préface (Ms. de la Soc, as, folio 5, 
verso) : «Quant aux métonymies, termes techniques, métaphores, 
mots composés d'un mot persan et d'un mot arabe , mots renfermant 
une des huit lettres ( ce sont o»^» t^» •&,i»I>»^et^" 

rejetés parles grammairiens persans], mots zends et pâzends, 
mois arabes qu'il est indispensable de connaître , il ne m'a pas paru 
convenable de les faire entrer dans le corps de cet ouvrage, qui ne 
renferme que le persan ancien ; je les ai placés dans des chapitres 
spéciaux, à la fin de mon dictionnaire. » Les suppléments en ques- 
tion répondent de tous points à celte description. 

* Cf. Prolégomènes dlhn Khaldoun traduits par M. de Slane, 
t. I, p. 243, note 7» en remarquant toutefois que le mot j^ic ne 
s'applique pas « aux dix premiers nombres ni à leur produit par dix 
et ses multiples » , mais aux neuf premiers nombres. Quatremère cite 

un grand nombre d'exemples pour fixer le sens du verbe j^iLc » Hist. 

des Mongols, t. I, p. 32, note. 
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TEXTE. 

^>-^ u'>»* ^*-<^ u^ jLh^ »^ b ^ j^ *^'^-*-^ «*>^ 



Ch 3j (^jvjio dL>>) Ajumo ^yC^ < •A^jr*' Jr? a»^^ 

axamJ ^yîp ioju^j A^\ ^ a^Uam (^^iM^ a^tâJ^ &-3U0I jt^ 
^jÂJC-* c:>LL» :>^^ ^ sJ^jJi^s, :>yi* (^jvJL^ 3 jî>i5 ^ 



A cl C JnLj. 



s» 
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i^AjS^S^ 



^j^ oi^lj t^JK^o j,kaj^ Js^l^ ç^\jj j\ JIjO- 4>ll Uôl 




>• 3 «Xâ-mL JjUôI J^-âôt ^i»>J wiUj J^\j\ ^jté^j iSJj 

oi^s?- jl ^ ^ j^ wôL^ 4>U;L J-jU J-Aj cx-ÀiJljl^^ 



' A8J^ 

^ A ^^..aJU. 

* A \y\. 

^ A, BetC «u«s. 

* A , correction marginale. 
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iXjW pl^l AXI Jj,t J<AAÀAj^ \j 4^ AjLi^ (^*^y* 

^ jJIjwi aJLL^t ouwJoI 3^ ^jifgA "^j^ i^'Ut^ 3I4J 

J...i^«X-* 0-^;-Êou? c;J^:>j:> tj Jo^^ Ul AAi^Ja-i„33 
JU? ajIIw (j^j :>yU ô;Ja^ pl^jl ^^b JL^Sl 3 :>^;^ 

I I w P 

^^ c,»..A*.{^,.> Js-ûb Xjla^ pl^l b A^Um J^3 *:sffU^ 

*^y^ (:r4H; »*>-^j^j^ b pW ^'^l (:xi3b (J??*^?' 



' A JLâi et en marge JUolLo. 

^ A, correction marginale; le texte a J^^*- 

^ Après .*j^, A donne j*f. 

* A , B et C donnent cette leçon , que je traduis par « qui touche t^ 

remploi de J^j (3" pers. du verbe arabe j*) avec o^' est sin- 
gulier. Il faudrait suppi'imer e>^f. 
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^:>L^ àl^j *>w>L uS yi ^ :>\:> iXjL #0^^- j»U !; ^1^1 

■ I w 



Wtf fi 



^ »^,--&^ Joi^ j:> ^^ ^V *N?b pl^l p^:> »*XJi^ 
»:^y> jlocÂ.t «X^t ^^ pl^l 3 A^Uw JsJi^ <90 3 «x^ 






jl C3^i ^^Jûft jl <^*XAJft ejL$^ oJ^à c-sj^ Ov^àji 
Oinm^j^ «XJLS^ i^tjiAM^ AilX43 ^y^j^l iS'^'^'^J^ oJ^:> 

dl-j jl *XJLS"c:>U^ :>yUjjl (^iXiift (^^^^ c^J^:^ 

' A et B, après jL^Uo^, , ont inséré y. 

XVIII. 8 
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j\y^ XJ b Jijj\ oi.^^ 3^^ ^^^ <^^^ ^ ^ "^^^ 
^^ (j^yi lâAA^ A3\Sft:^j^A9 (^!«X^ a3>^ d>y 3 4Xdio Ai^ 

JLçâ :>yj «x^b «X40 3^ A^ ^T 

jLj^ Jl— * :>3 # *^— w 

cA^Jj ci^yt fCsX^ 

«,. - .M>^,^, j v.ÂJaJ v^ f^^^ (S3J 
' Ici il y a une lacune dans le manuscrit C; A m'a fourni la leçon 



\ 
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^3 




i^^j^=> *r?^^ OK-wà ^^AM ^U>i 



^1 



jj»/— j^ ? ■**» viLA»S»- «JV«AA-S=9 (JV-X-»«*w-J^^jJ 



I ôLaa-^ ^^^ *iI-*-2?t; (zTtr^ A^9ji» 






3^aj, que j'ai r<5tablie en lisant 3y^' » ^®* mofs qui manquent flans 
le manuscrite sont probablement M^si^^JJLi fwo, ou quelque cbosc 
d'approchant. 

8. 
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MU 

<5> j<^ pU 



TRADUCTION 

GIIAPITRR XII. MANIÈRE D'EXPRIMER LES NOMBRRS 

EN PLIANT LES DOIGTS. 

« Il lombe sous le sens des savants qu*on a pu, au moyen 
des diverses formes et des diverses positions des doigts de 
rhomme, pleins de merveilles, établir dix-neuf figures, cor- 
respondant à des signes de nombres, de telle sorte que, 
grâce à elles, on embrasse les nombres compris entre un et 
dix mille. La règle est celle-ci : parmi les cinq doigts de ia 
main droite, le petit doigt, Tannuiaire et le médius sont 
destinés à former les neuf ligures des unités (un à neuf); 
rindex et le ponce sont réservés pour les neuf figures des 
dizaines (dix à quatre-vingt-dix). Parmi les cinq doigts de la 
main gauche, l'index et le pouce sont alFectés à la représen- 
tation des neuf figures des centaines (cent à neuf cents); le 
petit doigt, Tannulaire et le médius à celle des neuf figures 
des unités de mille (mille à neuf mille). Par conséquent, les 
figures qui représentent les unités, depuis u/i jusqu*à neuf, 
sont les mêmes que celles qui représentent les unités de 
mille, depuis mi7/e jusqu'à neuf mille. Par exemple, en plaçant 
l'extrémité du médius contre le creux de la main droite, on 
exprime cinq, comme nous le verrons plus loin; la même 
figure exprimera cinq mille, dans la main gauche. De même, 
les figures des dizaines et celles des centaines ont une forme 
identique, et se distinguent seulement par l'emploi de in 
main droite on de la gauche. Ainsi, ce qui indiquerait quatre- 
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vingt -dix dans la main droite, indique neuf cent dans la 
main gauche. 

Ces préliminaires bien compris, nous allons décrire suc- 
cessivement les dix neuf figures ^ susmentionnées, s*il piait 
à Dieu très-haut. 

Pour un, il faut plier le petit doigt de la main droite. 

Pour deux y il faut plier ensemble le petit doigt et l'annu- 
lai re. 

Pour tTvis, on ajoute aux deux doigts précédents le mé- 
dius, suivant la coutume habituelle et bien connue parmi 
les hommes, pour compter les objets; mais, dans ces trois 
premières figures^, il faut que l'extrémité des doigts soit 
l>ien appliquée contre leur base. 

Pour quatre, il faut relever le petit doigt et laisser plies 
Tannulaire et le médius. 

Pour cinq, on relèvera également Tannulaire. 

Pour six, après avoir redressé le médius, on courbera 
Tannulaire seul, de façon que son extrémité arrive au milieu 
du creux de la mnin. 

Pour sept, après avoir redressé Tannulaire lui-même, on 
disposera le petit doigt seul, de sorte que son extrémité 
sHncline autant que possible vers le poignet. 

Pour huit, on fera de même, avec Tannulaire en plus. 

Pour neuf, on ajoutera le médius aux deux doigts précé- 
dents. 

Dans ces trois dernières figures on prendra soin que Tex- 
Irémilé des doigts soit bien recourbée vers le creux de la 
main, pour qu'elles ne se confondent pas avec les ligures 
des trois premiers nombres. 

Pour dix, le bout de Tongle de l'index doit être appliqué 
contre la première jointure du pouce ^ de sorte que Tespace 
compris entre ces deux doigts ressemble à un anneau rond. 

' La dix-neuvième figure est celle de 10,000. 

* 3aAa]| .1*1 signifie les trois premiers nombres un, deux et trois , et non 

pas aies dizaines» comme le traduit Kazimirski, dans son dictionnaire. 
' La jointure de la base. 
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Poar vingt , il faut placer la face înlerne de Tindex , c*ei»C- 
à-dire celle qui touche au médius, contre la surface de 
Tongle du pouce, de sorte que la dernière phalange du 
pouce paraisse être prise entre la baae de Tindex el celle du 
médius; toutefois, le médius n*enlre pour rien dans cette 
combinaison f puisque les changements et transfomialions 
qu*on lui fait subir dans sa position sont réservés pour les 
figures des unités. Le contact de Tongle du pouce avec la 
base de Tindex suffit à lui seul pour indiquer le nombre 



vingt. 



Pour trente, on dresse le pouce et Ton courbe Tindex de 
sorte que son extrémité rencontre le côté de Tongle du 
pouce. La figure ainsi obtenue ressemble à un arc avec sa 
corde. Si, pour se faciliter celte position, on plie un peu le 
pouce, cette figure indique également bien le nombre voulu , 
et il n'en résulte aucune ambiguïté. 

Pour quarante, on applique la face interne de la dernière 
phalange du pouce contre la face externe de la première 
phalange de l'index, de sorte qu'il n'y ail aucun interstice 
entre le pouce et le creux de la main. 

Pour cinquante, on dresse l'index el on courbe entière- 
ment le pouce, en l'appliquant contre la main, vis-à-vis de 
la base de l'index. 

Pour soixante, on courbe le pouce el l'on applique la face 
interne de la seconde phalange de l'index contre la surface 
de f ongle du pouce. 

Pour soixante et dix, on dresse le pouce et l'on applique 
la face interne de la première ou de la seconde phalange de 
findex contre le côté de l'ongle du pouce, de manière que 
la surface de son ongle soit complètement à découvert. 

Vouv quatre-vingts , on dresse le pouce, et l'on applique le 
côté de la dernière phalange de l'index contre la surface 
externe de la dernière phalange du pouce. 

Pour quatre-vingt-dix, on applique le bout de l'ongle de 
l'index contre la deuxième ^oïniuve du pouce, de même que 
pour dix on l'a appliqué contre la première ioiniure. 
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Maintenant que ces dix-huit espèces de figures (dont iieaf 
avec le petit doigt, l'annulaire et le médius, et neuf avec le 
pouce et rindex) ont été expliquées, on devra s'exercer à les 
reproduire. 

Des considérations précédentes il résulte clairement que 
toute Ggure qui, dans la main droite, indique les unités, 
depuis un jusqu'à neaf, indiquera respectivement, dans la 
main gauche, les unités de mille, depuis mz7/& jusqu'à neuf 
mille: de même, toute figure qui, dans la main droite, in- 
dique une des neuf dizaines, depuis (Z/or jusqu'à quaire-vingt- 
dix, indiquera respectivement, dans la main gauche, une 
des neuf centaines , depuis cent jusqu'à neuf cents. 

Avec les doigts des deux mains, on peut, au moyen de 
ces dix-huit figures , représenter tous les nombres , depuis un 
jusqu'à neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 

Quant à dix mille, on Texprime en faisant loucher le côté 
de la dernière phalange du pouce avec celui de la dernière 
phalange de l'index (d'aucuns disent avec sa deuxième pha- 
lange) , de sorte que l'ongle de l'index et le bout de l'ongle 
du pouce soient vis-à-vis l'un de l'autre , ainsi que leurs deux 
côtés \ 

A cet endroit il m'a paru convenable de rapporter des 
vers dont l'intelligence dépend de la connaissance du calcul 
par la contraction des doigts'. 

Le docte Sanâyi a dit : 

Vers. — Ce qui, du côté gauche, fait deux cents, se compte vingt 
du côté droit. 

Il a dit encore : 

Vers. — Il (ce nombre) ne s'augmente que par la répétition; 
vingt ne devient deux cents que du côté gauche. 

^ Mausilî s'exprime plus clairement pour ce nombre, il dit : «Pour dix 
mille, joins ton pouce avec ton index dans ta main gauche, donne-leur la 
forme d*un anneau , et incline-les la télé en bas. » 

* Noos traduisons littéralement ces vers, sauf à en donner plus loin l'ex- 
plication. 
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Le docte Ferdousi a dit : 

Vers. — La main du roi Mahmoud, de si illustre origine, vaut 
neuf dans neuf et trois dans quatre. 

Les vers suivants sont du docte Anvarï : 

Une nuit que ie service que je remplissais auprès de toi a lavé 
le visage de ma fortune avec Teau de la bienveillance, tu m*as donné 
ce nombre que dans la main droite on obtient quand le pouce 
cherche à courber son dos sous elle. 

Vers du même auteur : 

Tu pliais déjà le petit doigt de la main gauche, à Tâge où les 
enfants sucent leur pouce. 

Le docte Khâqânî a écrit, dans ses poésies : 

Avec chacune de tes œillades, tu tues, dans la rangée de tes 
amants, autant que tu peux en compter dans ta main gauche. 

Et encore : 

Si je comptais les révolutions de la roue du ciel , je les compterais 
de la main gauche. 

Et encore : 

Quelle est cette bataille rangée entre Rustem et Bebrâm ? Quelle 
colère, quelles dissensions agitent ces deux descendants d'illustres 
familles? Sur leur quatre-vingt-dix, ils luttent, nuit et jour, pour 
savoir laquelle des deux armées aui*a le nombre vingt. 

Et encore : 

«Geotuplex illi stipendium mensuale decernitur, cujus in nona- 
ginta (i. e. cujus in podice) mille insunt maria ^ » 

^ Nous avQDs pu constater, grâce à l'obligeance de M . Mohl, que ce vers , 
tiré d'un morceau du Tohfat cyjrâqein de Khâqanï, a été supprimé dans 
l'édition Htbographiée du professeur de persan d*Agra, Abû*l-Hasan , parue 

en i855. 
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Que Dieu protège la ixieilleure de ses créatures Mahomet , 
sa famille et tous ses compagnons ! » 

Remarques. Les vers de Sanàyi sont très-clairs, et 
ne réclament aucun éclaircissement; mais il n en est 
pas de même des suivants. 

Le vers de Firdousi est tiré de sa célèbre satire 
dirigée contre Mahmoud, à loccasion de la mau- 
vaise foi de ce sultan dans le payement convenu du 
Shâh-Nâmah. M. Mohl Ta traduit ainsi, par con- 
jecture : «La générosité du roi Mahmoud, de si 
illustre origine, est rien et moins que rien^. » C'est 
bien là, en effet, le sens. L'auteur joue sur le mot 
\jS qui signifie à la fois main et générosité, et veut 
dire que la générosité de Mahmoud ne va que jus- 
qu'à donner le nombre que peut indiquer sa main , 
à savoir : neuf dans neuf; ce sont les neuf figures de 
nombres obtenues avec le petit doigt, lannulaîre et 
le médius, et les neuf figures obtenues avec le pouce 
et l'index, et trois dans quatre, c'est-à-dire les trois 
positions des doigts auriculaire, annulaire et médius 
(i° courbés contre leur base; 2° dressés; 3** courbés 
contre le creux de la main), et les quatre positions 
de l'index et du pouce ( 1° le pouce courbé et l'index 
dressé; 2"* l'inverse; 3° les deux levés; 4° les deux 
courbés); — le tout forme un nombre de beaucoup 
inférieur à celui qui avait été promis à Firdousï. 

Les vers d'Anvari « Une nuit que le service, etc. »> 
font partie d'une de ses Moqatta^ât, commençant 

' J'ai donné plus lard [Livre des Rois, vol. If, préface, p. m) 
une traduction un peu plus précise de ce vers. — J. M. 
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par *>HH»Ï c:5V*>j^ ^ c^;^ i^ « O homme généreux 
qui, dans la terre de Tespérance, etc., » qui se trouve 
dans le manuscrit de la Bibliothèque national^ , supp. 
persan, n*" 5 1 5 , folio ayS verso. Les mots «Tu m as 
donné ce nombre que, dans la main droite, on ob- 
tient quand le pouce courbe son dos sous elle, o in- 
diquent évidemment le nombre cinquante, dont la 
figure est le pouce courbé contre la main , au-dessous 
de Tindex dressé. Il sagit sans doute d*un don de 
cinquante pièces d'or. 

Les vers du même auteur o Tu pliais déjà le petit 
doigt de la main gauche, etc. » se trouvent dans 
une de ses Qasidas, commençant par JUïl cx^I^ ^I 
» jyçM^ ^r^j-f y (i toi dont rétendard de la pros- 
périté est parvenu jusqu'aux cieux!» et adi*essée à 
un grand vizir, probablenient Nizâm el-Mulk. Les 
vers cités dans noire texte signifient que ce grand 
personnage était déjà assez habile pour compter des 
nombres élevés (le petit doigt de la main gauche 
plié contre sa base indique raille) alors que les 
autres enfants sucent encore leur pouce (voy. ms. 
5i5, fol. 63 verso). Plus loin, folio 190 recto, la 
même idée revient dans des termes semblables. 

Dans le vers de Khâqânï : «Tu tues avec chacune 
de les œillades, etc.,» l'expression «autant que tu 
peux en compter dans ta main gauche» signifie de% 
centaines et des milliers et en général un nombre con- 
sidérable. Ce vers fait parlie d'un Ghazal commençant 
par les mots : 
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((Tant que tu posséderas mon cœur débauché, mon 
cœur préférera un pressoir (pour le vin) à la vie 
mêmcD (ms. 620, suppl. pei's. fol. a46 recto). 
Dans le vers suivant, les mots «je les compterais 
de la main gauche » doivent se comprendre encore 
comme ci -dessus. Ce vers est dans une Qasïdah 
commençant ainsi: ;^:^y5'«-.«AiD ^^^'^^s^ ^ j\ jS^aSi 
je cherchais à me délivrer de mon chagrin» (ms. 
620, fol. 166 verso). 

Dans les vers qui viennent ensuite \ l'expression 
«laquelle des deux armées aura le nombre vingt» 
ne peut avoir d'autre sens que (( laquelle des deux 
armées Vaincra et laquelle sera vaincue; » mais deux 
manières se présentent pour Tinterprétation de cette 
comparaison entre le nombre vingt et la victoire 
ou la défaite. En premier lieu , comme le nombre 
vingt est exprimé par le pouce couché à la base de 
rindex, de façon qu'il semble pris entre l'index et 
le médius, on peut supposer que Khâqânî compare 
l'index dressé à un vainqueur, et le pouce couché, 
h un vaincu. En second lieu, pour se moquer de 
quelqu'un, lai faire la nique, on lui montre son 
pouce pris entre l'index et le médius, exactement 
comme pour figurer le nombre vingt; ce geste est 
désigné en persan par les mots ^i^^pl^jl «faire le 
pouce». On pent très-bien admettre qu'il y ait dans 
les vers cités une allusion à cette coulnnie. Quant 
aux mots (j^^xm^ jui^é j^ que nous avons traduits par 

' Ce sont ics premiers d'une Qasïdah qui se trouve au folio /|3 
recto du ms. 620. 
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(( Sur leur quatre-vingt dix, » leur véritable sens est : 
« assis sur leur derrière, » car le mot persan ^^, en 
arabe, (:J^JUMJ, a, entre autres significations, celle de 
podex ou plutôt de hiatus podicis ^ ; cette acception 
provient de ce que la figure qui désigne quatre- 
vingt-dix est en forme d anneau (on applique le bout 
de Tongle de l'index contre la deuxième jointure du 
pouce). Kbâqànï veut dire que, nuit et jour, Rustem 
et Behrâm restent à cheval et combattent pour sa- 
voir lequel des deux fera la nique à Tautre. Avec 
son amour pour les expressions énigmatiques, il n'a 
pu résister au plaisir de jouer sur les deux noms 
de nombre (:3>ju*ô* et (^j^^Aft. Il y a également un 
double sens dans le mot Ud^, qui signifie à la 
fois «successeur, descendant n et «podex.» 

Enfin, le vers que nous avons rendu, en latin, 
par centuplex illiy etc. se trouve dans un des pre- 
miers morceaux du Tohfat-el-^Irâqein , où Khâqânî 
se plaint de ce que le sultan, son maître, le néglige 
pour des êtres infâmes qui se vendent à tout ve- 
nant, et auxquels il accorde de riches émoluments, 
tandis que lui gémit dans la pauvreté. Le mot ^y 
(quatre-vingt-dix) signifie , comme plus haut, (^jvjuwbS, 
podex. Il y a jeu de mots entre les trois noms de 
nombre *K*o , :>y e\.j\y^ , et entre ^gU « mois , » mais 
aussi « poisson » et l?;:> « mer. » 

* Voy. Vullers, DIcLpers. et liichardson, sub voce j^. 
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BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE, 

OU 

NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMPRIMÉS A CONSTANTINOPLE 

DURANT LES ANNÉES 1286 ET 1287 DE L'HÉGIRE, 

PAR M. BELIN, 

COHSUL GÉNÉRAL PRÉS L^AMBASSADE DE FRANCE À CONSTANTINOPLE. 



AVANT-PROPOS. 

Nous n'avons pu, selon notre désir, faire paraître 
plus lot celle notice bibliographique, la troisième 
de la série dont nous avons entrepris la publication, 
et comprenant la liste des livres turcs imprimés à 
Constantinople durant la période biennale 1286, 
i2 87derhégire(du 1 2 avril 1869 au 2 i mars 1871). 
Malgré ce retard, d'ailleurs involontaire, nous espé- 
rons pouvoir compter d'autant plus sur l'indulgence 
de nos lecteurs que cette notice leur offrira un en- 
semble de publications qui, à divers titres , méritent 
de fixer leur attention. Il suffira de signaler, dans 
cette nomenclature, pour Texégèse coranique et la 
philosophie religieuse : le Rouh al-beïân; le Qoanavi, 
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présentant un triple commentaire du texte sacré; 
le Rouh almesnévi y ou commentaire sur Tesprît du 
mesnévi; pour la littérature : la traduction du Télé- 
maqae de Fénelon, par S. A. Kiâmil pacba, prési- 
dent du Conseil d'Etat; les versions incomparables 
du Médecin malgré lai, du Mariage forcé et de Georges 
Dandin, de Molière, par S. E. Ahmed Véfyq efendi ; 
le Parasite, de Lucien , édité , et le Gulistân , de Sa'di , 
expurgé d'après d'anciens manuscrits et édité par le 
même personnage; le Misanthrope, de Molière, tra- 
duit en vers persans, par Mirza Habib, professeur 
au Lycée impérial ottoman ; le Kiâmil, de Muberred ; 
pour Fhisloire : le Fezlikè, de Hadji-Kbalfa; la Chro- 
nique d'Abou l-féda; Y Abrégé d'histoire ottomane, par 
S. E. Ahmed Véfyq efendi; Y Histoire des Khans de 
Crimée, éditée par les soins du même savant; Y His- 
toire ottomane, de Djevdet pacha, VP volume; enfin 
une réimpression du Boarhàni-qâty, une partie du 
nouveau Code civil, et Y Annuaire de ÏEïâlet d'Andri- 
nople, fournissant, à Ions les points de vue, les ren- 
seignements les plus utiles et les plus défailles sur 
rétat des ressources et les produits de cette province. 
Ce simple exposé n a pas besoin de commentaire ; 
on y remarquera, d'ailleurs, la part importante 
qu'Ahmed Véfyq efendi a prise à ces publications et 
la variété des ouvrages qui sont dus à son activité 
littéraire. Au reste, il est juste d'ajouter que ces co- 
médies de Molière ont été représentées, à Constan- 
tinoplc même, sur un théâtre organisé au moyen de 
souscriptions recueillies dans la société musulmane, 
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et que , malgré les défauts inévitables de la troupe 
arméno-musulmane chargée de Tinterprétation, ce 
genre de spectacle a été cependant trèsgoûté du 
public musulman. L'émiuent auteur de ces tra- 
ductions prépare actuellement, pour Timpression, 
un Traité de zoologie , avec planches; outre les ser- 
vices que cette publication rendra à la vulgarisation, 
dans le pays, de cette branche des connaissances 
humaines, la terminologie orientale s'enrichira, de 
son côté, d'une nomenclature précieuse et peu fixée 
jusqu'à présent. 

Comme d'usage, les livres sortis des presses de 
l'Imprimerie impériale sont de deux catégories, l'une 
destinée au commerce, l'autre aux écoles du Gou- 
vernement. 

Pour l'année 1 286 , ia première catégorie a donné 
un total de 49,/ioo exemplaires, la seconde un 
total de 69,765. 

Pour l'année 1287, le chiflPre des exemplaires de 
la première catégorie a été de 6/1,990, celui de la 
seconde, de 67,000. 

Les livres de la seconde catégorie, dont plusieurs 
en réimpression , sont les suivants : 

Année 1286 : 

iL^\jjts^ (( Traité de géographie. » 

f^jfiimj ,3^^^:^l «Traité de morale.» 

i^j\i «>s^l^ « Grammaire persane. » 

^Jt j^ «Traité dogmatique. » 

A-x-ib c^U^Aji-* j^ «Principes de grammaire 
arabe; » le même pour la langue turque. 
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(^UMkil iU^xiu et (^ifii^tj c^Um>- ((Eléments et 
Traité de calcul. » 

^js> ^jUI « Proverbes arabes. » 

<^^ M^ ((Jardin des racines persanes,» expli- 
quées en vers turcs , par Vehbi. 

Lo et :>yaÂ^, deux des quatre livres, comprenant 
renseignement de la partie de la grammaire dite 
sarf. 

cK*|>* etjl^t)!, deux des quatre livres, compre- 
nant renseignement de la partie de la grammaire 
dite nahv. 

(jjvAM^XÂ^il AP^^T « Recueil des ingénieurs. » 

Année 1287 * 

i^^y=r ^ vjdl «Alphabet.» 

iS^ysr JjUj , le XXV* chapitre du Coran , commen- 
çant par le mot Tébâraka. (Le lxvu® chapitre com- 
mence aussi par ce mot.) 

iSi^ (•^» J^ Lxxviii® chapitre commençant ainsi. 

i^^y=>- f«w «XS, le Lviii^ chapilre commençant par 
ce mot. 

i^j^y^ <^l?;'*^'^» '^ ^** chapitre commençant par 
ce mot. 

4X^ly> J^^**«>w« «Introduction à la grammaire.» 
f^js. Uj , Tun des quatre livres du sarf. 

aKXo! « Proverbes. » 

\!^ iwtfvjwaj « Conseils des sages , » livre de morale. 
-^\^!jUjt«, nouveau traité sur le «Discours, » par 
Selim efendi, membre de Tinstruction publique. 

JUtill ouUô^, nouveau traité sur «les devoirs 
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des eofants, » par le général Moustafa Hâmi pacha, 
membre du conseil supérieur de la guerre. 
a^^XjL^I vyUj «Traité de géométrie. » 
L*énoncé de ces divers livres employés dans les 
écoles du Gouvernement, joint à celui de la notice 
précédente, offre cet intérêt particulier de présen- 
ter en quelque sorte le mode d'enseignement suivi 
dans ces écoles, et de permettre ainsi de l'apprécier 
d'une façon à peu près exacte. 

Constanlinople, septembre 1871. 

1286. 

1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LEGISLATION. 

1- J3I c^buS^Ax^xo^xJU dlôAuçJjsx pK^I «Code 
Impérial» (annoncé sous le litre de Code civil), avec 
préface; premier fascicule; 77 pages, grand in-8**; 
Imprimerie impériale, rébi ewel 10186; prix: 
5 piastres. 

Codification en langue turque , élaborée au Con- 
seil d'Etat sous la présidence de Djevdet pacha, 
des dispositions de la loi religieuse, avec ses inter- 
prétations tirées des auteurs les plus autorisés. Ce 
fascicule traite de la vente, sous les sept titres sui- 
vants : contrat de vente; conditions de la vente; 
prix de la vente; du droit sur l'objet et le prix de la 
venle, le contrat étant accompli; de la livraison et 
de la réception de Tobjet de la vente; delà promesse 
de vente; des conditions requises pour la validité 

XVIII. () 
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de la vente. L'énoncé des dispositions Ic^les est 
simple et concis; et, pour en faciliter Tinteiligence, 
il est accompagné quelquefois d*un commentaire ou, 
pour mieux dire, d'exemples pratiques. 

2. (^Jijê Uuj^ :>\j^\ «Texte des evrâdi chérif,^ 
accompagné, à la marge, des hâdis du Prophète et 
de prières; lithographie à rimprimerie de Bosnavi 
el-Hadj Mouharrem efendi. 

3. JljwûjU» ^^ iuyiy^ jmS' :>\j^\ ((Commentaire 
détaillé du grand evrddimevlevîé,)) par Bosnaly Fâzyl 
paclia, commentaire de la sourate yâ çin et d'autres 
chapitres du Coran; exposition du sens et des pro- 
priétés des noms dits esmâî-husna; liste chronolo- 
gique de l'ordre mcvlevi. Imprimerie de Bosnavi el- 
Iladj Mouharrem efendi. 

Cf. noire précédente Nolicc, année 1288. 

4. AÂj^ ff^\fi^^^gMJu ((Commentaire du fatiha,n 
par Qazabâdi, accompagné, à la marge, de la glose 
de Beïzâvi; prix, relié : 1 1 piastres. 

5. i^\jyajii\ ^^ «Xj^t iC^U*. (( Gloses du Seïd 
sur le teçawurât, » c'est-à-dire de Chérif Ali ibn Mo- 
hammed el-Djordjâni sur le teçawurât et le tasdiqâi 
deQoutb ed-dîn Mahmoud ibn Mohammed Errazi, 
commentaire du Chemsïeteîn (( Les deux soleils, » de 
kiatib (Nedjm ed-dîn Ali) Elqazouini; tout arabe; 
grand in-S"*; i3i pages; imprimerie d'Es'ad efopdî; 
mouharrem 1286; prix: 12 piastres. 

Cf. sur ces divers ouvrages, Bibliographie, de Hatnmer; 
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Journal asialique, août-septembre i8A6;p. 255, 357, 261; 
Catalogue de la Bihliothèqae de Sacy, II, 65. 

6. ^|y»J!-jJu*Jb' i ^IaaJI ^^j ((Esprit de Texplica- 
tion sur rinterprélation du Coran ; » version turque, 
par le célèbre docteur Brouçaly Ismaïl Haqqy 
Qoucdi, lun des principaux cheikhs du Taryqâti- 
djelveûè; Imprimerie impériale; 4 volumes; prix : 
papier blanc, Ix livres turques; papier de couleur, 
1 medjidié en sus. 

Ce livre a été imprimé à Boulaq, en 1255 (i8/|0); cf. 
Bianchi, Journal a5ia^i^tt5, juillet-août i843, p. 54; et, sur 
les djelvetîè, D'Ohsson, Jahl, de l'Empire ottoman, V, 025. 

•7. \jLi\yj9 ^j^ ((Commentaire du Mevâqyf, lieu 
de station,» ouvrage de métaphysique; imprimerie 
d'el-Hadj Mouharrem efendi; prix, relié, beau pa- 
pier : 1 00 piastres; broché : 90 piastres ; papier blanc , 
relié : 90 piastres; broché : 80 piastres. 

Cf. Hammer, Hist. de l'Empire ottoman, XIV, 5o5. 

8. ^£,J.*giéJci o*5i^ »i).Â^*>HÂit ^j3 (( Commentaire 
du Mévdkibf)) par Ferrukh efendi; Imprimerie im- 
périale; grand papier jaune : 60 piastres; ordinaire : 
5o piastres. 

\ oyez, sur le Mck'âkih , noire précédente Notice, 1282. 

2. LITTÉRATURE, MORALE, POESIE. 

%. 

9. ^Uo *J?:jj- ((Traduction de ïélémaquc,» par 

9- 
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S. A. Kiâmil pacha, président du Conseil d*État; 
prix , papier de couleur : 1 8 piastres. 

lo. y^y^yi^'J^ Vj^!>^ if^-j^ ((Traduction du 
Misanthrope de Molière;» mise en vers persans par 
Mirza Habib, professeur au Lycée impérial ottoman 
de Galata Serai; in-12; 124 pages; imprimerie du 
Tasvîri-efkiâr. 

1 1 . aIûxxI^ jiftl^^s»- « Pierres précieuses recueillies 
çà et là; » morceaux de littérature réunis ou traduits 
par Lébib efendi, lun des ridjal de la Porle; Impri- 
merie impériale; prix : 5o piastres. 

Voyez notre précédenle Notice, année 1286, n* 28. 

12. J-^L^I ^1^4>JI ((Le divan complet,» par 
Ali Aboul-Abbas Mohammed ibn lezid el-Maberred; 
ouvrage de rhétorique et de grammaire, expliquant 
les expressions proverbiales, en Vers ou en prose, 
employées dans le discours ou dans le style écrit, 
les termes étrangers ou obscurs; d'après une copie 
de Tannée 627 de Thégire, donnant la rédaction 
complète de ce traité; grand in-8°; Imprimerie im- 
périale; 1286; deux parties, en tout 716 pages; 
prix : txo piastres. 

Cf. D*Herbelol, Bibliothèque orientale , aux mois Câmel et 
Mobarrad; une édition du même livre est publiée à Londres, 
par M. Wright, aux frais de la Société orientale allemande 
(M. MobI, Rapport annuel. Journal a^m/i^iK?, juillet i864« 
p. h^)' 

j 3. \j^j u Le l'igre ; » riçâlè sur le commencement 
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et la lin des ehoses, accOTiipagné de gloses margi- 
nales , par Meviana Djelâl ed-dîn Eddévâni; 62 pages; 
prix : broché, 6 piastres; relié, 8 piastres. 

Ce livre a élé nommé ainsi à raison des lieux où Fauteur 
l'a écrit: Zevrâ était, on le sait, Tun des noms donnés au 
Tigre, à cause des sinuosités de ce fleuve, et aussi un nom 
de la ville de Bagdad, dont les portes inlérieures ne se Irou- 
vaient pas dans Taxe de ses portes extérieures (Cf. Qâmoiis 
et la Géographie d'Abou 'l-féda). 

i[\, A-f^Lft-^^li^ S ^^^ « Chefs-d*œuvre de la 
littérature ottomane;» compositions épistolaires de 
Veïçi, renommé pour son talent de rédaction et de 
style; ouvrage dédié au sultan; prix : 2a piastres. 

Ce livre est augmenté de morceaux choisis en vers et en 
prose, dus à la plume de Réchid pacha, de Fuad pacha, 
d*Aali pacha , de Kiâmil pacha , etc. 

Réimpression; cf. notre Notice, année 1286, n"" 52. 

i5. »jiô\M (jyb «Lois de la discussion;» traité 
d'éloquence, par Aarif pacha, général de division, 
présidant le conseil du quatrième corps d'armée, 
et parHilmi cfendi, professeur aux écoles militaires; 
imprimerie du Mouhib; prix : 3 piastres. 

I 6. i^^l^A^ ^ Jsjcu» (j^*xJt ^»j^à^ g^ ^Ia-i*J^ « Gu- 
lisiiia de Cheïkh Mouslih ed-dîn Sa'diChirâzi;)) édi- 
tion expurgata; texte revu et corrigé, d'après d'an- 
ciens manuscrits, par S. E. Ahmed Véfyq efendi; 
les vers imprimés en caractères tdfyq; le mètre in- 
diqué à la marge; Imprimerie impériale; 299 pages 
petit in-8**. 
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17. 3^jx) (^Oôjb) *^^y «Le mariage forcé;» 
et ç.<Hb^ S[)^j « Le médecin malgré lui; » comédies 
de Molière, traduites en lurc, par S. E. Ahmed Véfyq 
efendi; la première de ^9 p^ges, la féconde de 
58 pages, en tout 1 07 pages; Imprimerie impériale; 
prix: 10 piastres. 

Comme nous Tavons déjà dit, ces traductions sont faites 
avec un rare talent; le savant traducteur a su réunir, dans 
son œuvre, la valeur d'une traduction littérale à celle d'une 
rédaction qui pourrait passer, en quelque sorte, pour ori- 
ginale. 

18. iX^-^y ^^*>ôl:> ^^jyf- «Georges Daudin;» 
comédie de Molière, en trois actes, traduite en turc, 
par S. E. Ahmed Véfyq efendi; 71 pages; Impri- 
merie impériale. 

Dans cette version, le savant traducteur, tout en sachant 
donner à son travail le mérite d'une traduction littérale, a pu 
lui imprimer, en même temps, un cachet particulier d'origi- 
nalité , en appliquant à ses personnages certains types locaux 
qu'il a su choisir et peindre avec non moins de talent que 
de succès. 

3. HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

19. iJoUI jt g^b «Histoire universelle,» par 
El-Mélik el-Mouaïad Ismaïl Abou '1-féda; Imprimerie 
impériale; zilhidjè 1286; édité aux frais de Mehem- 
med efendi Ettounici; !\ volumes in-/i°; prix : 
90 piastres ou 20 francs. 

l*"^ volume, 2*27 pages, 2 planches; biographie 
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de Tauleur, tirée du Fevdt ulvafïât, augmentée des 
détails insérés dans la préface du texte original; 
/i pages. 

Chap. f\ Histoire des prophètes; 

Chap. II. Dynasties perses; 

Chap. m. Pharaons et dynasties grecques et ro- 
maines d'Egypte; 

Chap. IV. Rois arabes antérieurs à Tislamisme; 

Chap. V. Peuples divers, leurs usages; Mahomet, 
khalifes rachidîn, Ommiades, avènement des Abba- 
cides. 

Il* volume, îi5i pages; Ommiades d'Espagne, 
Âbbacides, Samanides, Aghiabites, Toulonides, 
Edriciè, Karmat, Bouïdes, Ikhchidites, Bcni Sebuk- 
teguin, Fatimites, Seldjouqydes, Kharezmchâhîè, 
Croisades, Ismaéliens, etc. 

lU** volume, a 29 pages; Ismaéliens de Syrie, 
Principautés franques de Syrie , Ghourides, Atabeks, 
Aîoubites, Seldjouqydes d'Asie Mineure, Tatars, 
Mamlouks Baharites, Hafsites, Dâher Bibars. 

IV' volume, 160 pages; Talars, Mamlouks Cir- 
cassiens (suite), événements d'Egypte et de Syrie, 
faits particuliers à fauteur, expulsion des Francs 
de la Syrie, événements du lemen, avènement au 
trône mamlouk d'El-Mélik Ennâçer Haçan. 

On a suivi, pour limpression de ce quatrième volume, 
comme il est dit à la page 1 60, et jusqu'à fan 709, le ma- 
nuscrit original et le commencement de Tappcndice (teziil) 
de rbisloire d'ibn ei OuarcH; de l'an 710 jusqu'à 729 > fédi- 
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tion européenne d'Abou *i-ieda; et de Tan 780 juftqu*à la fin 
de l'ouvrage, Tappendice précilé d'Ibn el-Ouardi. 

Chaque volume est accompagné d*une table; Timpression 
de l'ouvrage entier a été terminée en zilhidjè 1286. 

Cf. Abulfedœ annales muslemici, arabîce et latine, opéra et 
sludiis Reiskii , 1789, 1794. 



20. ^:>y=>- g^b « Histoire ottomane, » par Djev- 
det pacha, président de la section législative au 
Conseil d*Etat, VP volume; imprimerie du Tasviri- 
ejkiâr; i5 rébi evvel 1286; 3i6 pages petit in-4**; 
prix: broché, Zi3 piastres. Dans la préface (p. 1 à 
119), l'auteur retrace le tableau de TEurope, au 
moment de la révolution française, et de Talliance 
européenne contre la France, etc. Ce voluaie ren- 
ferme ensuite le récit des événements de Fan 1 209 
(1 794), puis des années suivantes, jusques et y com- 
pris i2i3 (1799). Le texte proprement dit finît à 
la page 288; il est suivi de douze pièces justifica- 
tives, diplomatiques et autres (p. 289 à 3 18). 

Cf. notre première Notice, 1278-1280. 

21. ^.i>^ ^\jû«*jb^ gjb ((Histoire de Tancienne 
Grèce,)) depuis Tan 2200 jusqu'à Fan \lxo avant 
J. C, par Constantinidis efendi, membre du Con- 
seil supérieur de l'instruction publique; ouvrage 
adopté pour les écoles du Gouvernement; Impri- 
merie impériale; chaoual 1286; 3ào pages; prix : 
broché, 1 5 piastres. 

Le même auteur a publié sous les titres suivants : 
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3L&C ^LmJ^u^LmI o^\J Une Grammaire turque, lexle 
grec; 

c>jlv9 (^t^j «Guide de lecture ■ (texte turc); 

t^y.^ *^,ymj\^^<S^ ç::^^XSiA « Dlalogucs turcs, fran- 
çais et grecs; » 

L'Histoire de sainte Sophie, mentionnée dans notre précé* 
dente Notice; 

^^Jgxb" Lo*N «Abrégé d'Histoire romaine;» 
Chrestoniathie oltomane, ou choix de morceaux tirés des 
meilleurs auteurs. 



22. isj]j^ lûiU- ^^î^ ^\ys^^\ à^'ji «Biogra- 
phie de Khadjè Hâfyz Chirâzi,» par Dervich Ab- 

. duliah, traduite en turc et publiée par Hadji Aarif 
Djevri efcndi, de Tordre des Qâdiri; suivie du com- 
mentaire de différents distiques du céièbre poète et 
d'une notice sur Sa'di; i5 pages in-iQ; imprimerie 
de rÉcole de médecine; rébi akher 1 286. 

23. (^.J^ JôA^Li^^ oJ^:> «Histoire de l'empire 
ottoman,» par Kha'irouliah efendi; divers volumes 
manquant dans l'ouvrage, on a complété l'édition, 
qui compte actuellement quinze volumes; impri- 
merie du Moahib; prix de l'ouvrage entier: 80 pias- 
tres ; chaque volume isolé : 1 o piastres, 

2 II. jUbft g-^b »Mùs3 «Résumé de l'histoire otto- 
mane;» précis de l'histoire ottomane, depuis l'éta- 
blissement de la monarchie jusqu'à Sultan Abdul- 
Aziz, par S. E. Ahmed Vcfyq efendi; seconde 
édition , avec préface , tableaux synoptiques et index ; 
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2g5 pages; in-12; Imprimerie impériale; prix : 
8 piastres. 

Cf. notre Notice de l*an 1 385 ; une cinquième édition vient 
de paraître (septembre 1871), à laquelle le savant auteur a 
ajouté une jolie carte turque pour Tintelligence du texte. 

2 5. cjUS"^^^.*^ «Livre rouge,» recueil de do- 
cuments diplomatiques relatifs à la Crète, ia Servie, 
la Roumanie et la Syrie; 227 pages. 

26. ^^xAs^ <^yJ^ ^f-5>^ nFezlikè de Hadji- 
Khalfa;» imprimé d abord en feuilletons, dans le 
Djeridèï-havâdis (année 1286); tome I; 612 pages; 
prix : 2 5 piastres. 

Il est à regretter que ce volume , comme plusieurs autres 
sortis des mêmes presses, ne soit pas accompagné d'un index; 
il contieiil les événements historiques compris entre Tannée 
1001 et la fm de io3o (1592 à 1621 de J. C). Le récit de 
chaque année est suivi des notices biographiques des per- 
sonnages décédés durant le cours de Tannée. 

27. ^^U4j^^^ «Biographie de Mahomet,» par 
Voici ; détails sur sa naissance , sa mission , son ascen- 
sion , ses expéditions militaires; récit des événements 
arrivés de son temps à la Mecque et à Mëdine. 
— Chehâdet-nâniè du même auteur ; index ; texte cor- 
rect ; prix : 2 2 piastres. 

Une édition a été donnée de ce livre à Bonlaq, en 12^5 
[Calalogae de Sacy, I, 829). 

k. SCIENCES DIVERSES. 

28. Cosmographie, contenant la description des 
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cinq parties du monde, et particulièrement de la 
Roiimélie et de TAnatolie, la marche du soleil, un 
traité d'anthropologie, avec planches, par Hadji 
Moustafa Hâmi pacha ; prix , relié : 1 3 piastres. 

29. Cartes géographiques des cinq parties du 
monde, sur une grande échelle; 2** édition; prix: 
une livre turque la carte. 

30. ^j->I *>v^ jbl « Traité du jardinage , » traduit du 
français , par Riza efendi , premier secrétaire au dépôt 
des écuries impériales; imprimerie du Djeridèî ha- 
vâdis. 

3i. i^A^b JJcLj 9i*fAyi ô;lfc* ((Règlement (loi) 
de l'instruction publique,» contenant, en 198 ar- 
ticles, l'organisation générale des établissements 
d'instruction publique en Turquie; 69 pages; gr. 
in-8**; Imprimerie impériale; 26 djemazi evvel 
1286. 

La Turquie a commencé, le 21 septembre 1869, '^ publi 
cation de la version française de cette loi. 



32. isj^^ iyo\ jAûM^^ c^Um.> aJUw; «La science 
du calcul et abrégé de la tenue des livres;» neuf 
chapitres; pages 32 i à 4^6; pour l'usage des écoles 
rnclidïè; imprimerie de l'école militaire. 

33. A^UJLiM ((Annuaire ottoman;» 2/4' fascicule; 
lithographie; Imprimerie impériale; 207 pages in- 18, 
avec index; prix : 10 piastres. 

34. Gy^\ \J^y*^ »^4âj «Préliminaires pour ob- 
tenir les grades universitaires; » recueil de divers 
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opuscules sur le hikmet, la logique, rélocution et la 
grammaire; prix: 4 piastres. 

35. j\j..^\ j\y^ « Les mille secrets, » par feu 
Elhadj Moustafa Behdjet efendi, ancien premier 
médecin du Sultan; livre de médecine, traitant des 
propriétés particulières des choses et de faits cu- 
rieux recueillis par l'auteur, tant dans ses lecture^ 
que par son expérience personnelle; continué, à sa 
mort, par son frère Abdul-haqq efendi, et par son 
lils Khaïroullah efendi; imprimerie du JlfoaAifc; prix: 
I 5 piastres. 

5. LINGUISTIQUE. 

36. AA^UJi i^\lujM23 ((Conjugaisons persanes;» 
opuscule de lexicologie persane, pour 1 usage des 
écoles rachdïè , par Osman Vehbi efendi , de l'Ecole 
normale ; prix : 2 piastres et demie. 

3 7. ^UJ çfsXjd ((Enseignement de la langue fran- 
(;aise,)) par Kiâmil beï, employé au bureau de la 
correspondance du khâridjièj selon les principes 
adoptés dans l'École d'administration et au Lycée 
impérial; ouvrage approuvé par le Conseil supé- 
rieur de l'instruction publique. 

38. ;5«î;U]1 iX^îyili j;à «Les perles des règles de 
la langue persane, » par Murchid efendi, professeur 
à l'école rachdïè de Beïlerbeï; prix : 1 2 piastres. 

Ce livre conlienl les règles et les principes de la langue 
persane, un petit lexique cl des dialogues persans, avec la 
version turque en regard. 
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Sg. ^^AauM»U».l *x^l^ viiôj^^ Oj-^y^*^}^ «Elé- 
ments de la grammaire française» de Lhomond, 
traduits en turc par Constantinidis efendi, membre 
du Conseil supérieur de Tinstruction publique; 
61 doubles pages in-8°; à gauche le français, à 
droite le turc; préface turque du traducteur, 5 p. 
1870; imprimerie de la Turquie; prix : 10 piastres. 

lio. *Hujl.js*ft cujJ «Dictionnaire ottoman;» nou- 
velle édition, corrigée et augmentée; prix : 33 pias- 
tres. 

Un dictionnaire , formé uniquement des mots arabes et per- 
sans usités dans la langue turque actuelle et expliqués en 
turc, a été publié, en deux volumes lithographies en 1281^ 
par M. Redhouse, ancien traducteur à la Sublime-Porte. 

1287. 

l. THb:OLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES. 

1. A^Jv^ |»l^l «Code civil;» secpnd fascicule; 
du louage f comprenant six chapitres : technologie; 
dispositionsgénérales; des choses soumises au louage; 
de la durée du louage; des conditions de réserve; 
des choses louées; des conditions incombant aux 
parties, après contrat de louage; de Tindemnité ou 
fruit de la chose louée; 48 pages in-8**; Imprimerie 
impériale; mouharrem. 

Ce fascicule est signé par les membres du Comité de ré- 
daction : Djevdet pacha, président de la Haule-Cour, fiospec- 
teur de Yevcaf, deux Conseillers d'Élat, deux membres de 
la Haute-Cour, un membre du Comilé de Législation. (Voir 
plus haul, année 1286, n^ i.) 
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îi. (^il-^^^fel «Démonstration de la vérité;» ver- 
sion turque du livre arabe |)ortant le même titre , de 
Rahmet oullah efendi, par Nouzhet efendi, secré- 
taire général de Tinstruction publique; Imprimerie 
impériale; 6û8 pages; prix : 26 piastres. 

Cf. notre Nolice de Tan 1 284, n' a. 



3. c:*Ub*Xjwaj »*Xj*^^^?- aa^I^ a Nouvelle glose du 
Tasdiqât, » de Qoulb ed-dîn Mahmoud ibn Moham- 
med crrâzi; Imprimerie impériale; l\8li pages; prix : 
32 piastres. 

Cf. plus haut, année 1286, n° 5. 

II. ^^r>-LjJl iuA^ «La parm^e du prédestiné;» 
glose du Ghoimîet ul-matemellif de Cheikh Ibrahim el- 
Halebi , commentaire du Moaniei al-moncalli , dlmam 
Kachghâri; Imprimerie impériale; 620 pages; prix : 
5o piastres. 

Cf. Hammer, loc, laud. xiv, 607. Ce livre a déjà été im- 
primé en Egypte en i25i, et à Conslanlinople en iaii4; 
voyez Bianchi, Journal asiatique, juillet-août i843, p. 46. 

5. àUli Commentaire de ia Multéf^a, par Da- 
raad; 2* volume; 748 pages; Imprimerie impériale; 
prix : 70 piastres. 

6. jW^ (jl^î^ Recueil des œuvres de Houdâii 
Aziz Mahmoud efendi, personnage renommé pour 
sa sainteté; contenant les opuscules suivants : Ta- 
ryqat'nâmèy «Guide de la vie religieuse;» Djemou 

farouq riçâlècy, u Traité sur l'état (mystique) d*union 
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el de division;» biographie de l'auteur. Prix : 
1 3 piastres. 

Cf. sur Vélat mystique dit Djemou tafryq , Notices et extraits 
des manuscrits, XII, 317. 

•y. ^il^Âjyj «Les signes de la sagesse;» traité 
des subtilités religieuses et des vérités humaines, 
accompagné des gestes des hakémâ (sages dans la 
science divine), par S. E. Sâmi pacha, ministre 
sans portefeuille; prix : 1 1 piastres. 

Cf. sur un traité qui aurait paru sous le même titre dans 
le Tasvîri efkiàr, Bianchi , Bibl. ottom, p. 90. 

8. i^:À^ Aî>«>^t *J^/l»it ^^ « Commentaire du 
Taryqat iil-mouhammediè de Berguévi, par Ktiâdimi; 
2 volumes; 1,488 pages; Imprimerie îtnpérîale; 
prix, relié : 90 piastres. 

Ahmed elkhâdimi reçut ce surnom du village de Khâdim , 
où il était né^ sis à i5 lieues environ de Qonia; il fut un sa- 
vant distingué de son époque (xvrif siècle); et, après de 
longs voyages , il revint dans son village fonder six medrèce 
ou collèges, où 2 à 3, 000 étudiants recevaient, à ses frais, 
l'entretien et Tinstruction. Cet établissement n'a plus au- 
jourd'hui son ancienne importance. 

fi 

9. JsjUft ^ -û (( Commentaire de YAqâid, de 

Djâmi, sur les articles de la foi sunnite. Imprimerie 
inSpériale; 162 pages. 

Voyez noire Notice bibliographique pour 1282. 

10. ^^yJJ^ii ^j,jj ^AiJLI <^^iU ^r^ « Commen- 
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taire du Mesnévi, dit: Esprit du Mesnévi.n par Cheikh 
Ismaïl Haqqy el-Boursavi, auteui* du Commentaire 
du Coran dit Roah ul-beiân. Imprimene impériale; 
petit format; 2 volumes; 1,108 pages; prix : 
1 2 o piastres. 

Ce livre, qui est un commentaire développé du Mesnévi, 
en donne plutôt V esprit, comme l'indique le titre, qu*uiie 
simple version. 

1 1 . JlJU ^^^ (iij\uSéX\ ^^ « Commentaire du 
Méchâryq dlbn-Mâlik , par Razi ed-dîn Mohammed 
Saghâny; recueil des traditions du Prophète, Impri- 
merie impériale; 680 pages; prix : ko piastres. 

L'auteur du Méchâryq ulanouâr, « L'Orient des lumières, » 
mourut en» 960, d'après d'Herbelot, et en 960, selon Ham- 
mer [Journal asiatique, août-septembre i846, p. 269). 

12. JU>. i^ 3iX^ «Nouveau catéchisme musul- 
man, ï) par Suleïman efendi, docteur en théologie; 
imprimé aux frais d*une personne pieuse , pour être 
distribué gratuitement. Imprimerie impériale ; 
i36 pages. 

1 3. ^^gÉwXJuila*- i£j\j^ « Commentaire de Fénâri , » - 
par Chevqy. Imprimerie impériale; 80 pages; prix : 

1 o piastres. 

Voyez noire Notice de Tan 1284, u*" 9- 

1 4. c^^M^* f^y^ (( Commentaire du Coran , » par 
Qounavi, sur VEnvâr uttenzîl vé irâd uUèèvil de Beï- 
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zâvi; Vil* volume; Imprimerie impériale; in-folio, 
680 pages; prix : 80 5 piastres. 

Les volumes I à VI ont été imprimés durant les années 
précédentes; cet ouvrage, dont Timpression est aujourd'hui 
complètement terminée, renferme Je texte de trois commen- 
taires du Coran : à T intérieur, celui de Qounavi, et, à la 
marge, celui d'Ibn-Temdjid sur Beîzâvi. 

i5. (:5:tJâftl^I »j:> iyJ<:^ «La perle des prédica- 
teurs,») recueil de sermons par Osman ibn Haçan 
ibn Ahmed el-Khoubavi; Imprimerie impériale; 
in-4", 3 1 5 pages ; prix : 'i 5 piastres. 

Réimpression ; voyez notre Notice de Tannée 1 285, n" 1 1 . 

i6. ^W- ^y «Mevlâ Djâmi;» réimpression 
du Mirâat ul-aquid, traité dogmatique du célèbre 
Djâmi, accompagné d'un commentaire par Sâlim 
beï, ancien secrétaire général du Ministère des Va- 
coufs. Imprimerie impériale; 216 pages; prix: 
] 5 piastres. 

Cf. Bianch^ Bibliographie ottomane ,n'' 1 22 ; et notre Noiice 
bibliographique pour Tannée i 282. 

ly. J^ ^^J l jsJiJU ((L'affranchissement de Ter- 
reur,)) par Mohammed ibn Mohammed cl-Ghazâli; 
surnommé le Hadjet «la preuve de Tislamisme; » 
ouvrage en i5 paragi^aphes, traitant des doctrines 
philosophiques de Tauteiir, des différentes classes 
de savants, du but de la science du Coran, des ré- 
sultats de la philosophie, des sciences philoso- 
phiques, naturelles, divines et humaines; de la vc- 

XVIII. 1 o 
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rite (le la mission de Mahomet; dédié au sultan; 
70 pages in-12; imprimerie du Mouhib; prix : 
3 piastres 1/2. 

Le même livre, traduit en turc, par Saîd et Zîhni 
efendi, employés à la Gazette de CÉtat; Imprimerie 
impériale; i32 pages; prix : 6 piastres. 

1 8. jljûJl :>j^ (( La communication du souverain 
céUiteuD) (qui jette un voile sur les péchés des 
hommes); livre de mysticisme. Imprimerie impé- 
riale; 224 pages; prix: i5 piastres. 

2. LITTÉRATURE, MORALE, POésiE. 

19. JUt)^l iUj^ ((Éducation de Tenfance ;» con- 
seils et enseignements pour l'éducation des en&ints, 
par feu Edhem pacha; Imprimerie impériale; prix : 
5 piastres. 

Réimpression; cf. Notice de Tannée i285, n* 19. 

20. x*^JâJU AiTjJ ((Traduction ou choix de mor- 
ceaux en vers, » tirés des meilleurs auteurs, par feu 
Chinâci efendi; 2* édition; imprimerie du Tasviri- 
efkiâr; prix : 5 piastres. 

Cf. Blanchi, Bibl. ottom. u° 112. 

2 1 . ^b^UJllD (I Le parasite » (courtisan et corn* 
nicnsal des grands) de Lucien, traduit en turc par 
Vacilciki efendi, secrétaire du pa tria rchat grec; édité 
par les soins do S. E. Ahmed Véfyq efendi; dialogues 
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entre deux personnages : Firouz et Kiardân. Impri- 
merie inipériale; 76 pages, in-ia; prix : 6 piastres. 

Le traducteur de ce traité, mort il y a environ seize ans 
(i855) , el qui parait avoir eu en vue, comme le célèbre mo- 
raliste grec, de faire la critique de son temps el des mœurs 
de son époque, a montré un véritable talent dans la tâche 
qu^il s'est imposée; el l'on ne peut que savoir gré au savant 
éditeur d'avoir fait connaître au public ce travail remar- 
quable. 

22. jUivu^ JljUt Ljjfjjiif «Proverbes ottomans et 
locutions proverbiales, » par feu Chinàci efendi. Ces 
proverbes, classés selon Tordre alphabétique, sont 
accompagnés de leurs équivalents français, arabes 
et persans, traduits en turc, avec des extraits des 
ouvrages d'où ils sont tirés. Les renvois d'un mot 
à un autre sont précédés d'une main fermée, Findex 
indiquant le mot à consulter; 2* édition , revue, cor- 
rigée el augmentée; Ssg pages; imprimerie du Tas- 
viri efkiâr; prix : 3 a piastres. 

Cf. Blanchi, BihL ottom, 1859-1863, p. i23. 

aS. UaJI ^\ c:>U^ «Œuvres complètes d'Abou 1- 
Béqâ;» sort<3 d'encyclopédie scientifique; texte 
arabe, imprimé àConstantinople, pour la première 
fois, à rimprimerie impériale; 784 pages; prix : 
4 5 •piastres. 

Le même ouvrage a déjà élé imprimé, en Egypte, en 
1253 (i838) et en i255 (i84o). Cf. Catalogue général des 
livres arabes, persans et turcs imprimés à Bouiaq , par Blan- 
chi, Journal n5/tf/((7ttc, juillel-aont 18/48, p. /19 el 52. 



U). 
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ilX' c3^-Â^I v.julki a Plaisanteries sur les divers 
corps de métier;» dialogues ou discours amusants, 
en langage vulgaire, sur chaque profession; 55 pages, 
petit in-12; imprime pour le ramazan de 1287. 

2 5. U^JâJl jbl^ L:>^1 j:>ly cj^ **^ «Recueil de 
morceaux choisis, tirés des meilleurs auteurs;» 
1*"^ fascicule, puhlié pour le ramazan de 1 287; Im- 
primerie impériale; 96 pages petit in-8°. 

Ce recueil contient des histoires amusantes et des modèles 
de style en divers genres, de Hânifefendi, Ummi beî, Kîâmi 
efendi, Moustaqym-Zàdèefendi, Hifzi efendi, Vèhbi efendi, 
cadi d*Alep, Sàhib efendi, Kiâni efendi, etc.; la version 
turque du Riçâlè de Soïouti , inlitnlëe Ejfâchouchji hakmi qa- 
raqouch, ou t Bons mots d'émir Behâ ed-dîn Qaraqouch 
(d^où Ton a fait Qaragaeaz) , vézir de Salali ed-din b ; ces bons 
mots défrayent les théâtres ambulants, surtout à Tépoque du 
ramazan. 

26. jV*wI v:yUacvju» «Choix de poésies,» par feu 
Chinâci efendi. Imprimerie du Tasvîri efkiâr; prix : 
10 piastres. 

Ce livre est Tessai d'un nouveau système typographique, 
adopté sous la direction de S. E. Ahmed Véfyq efendi, dans 
le but de simplifier Tancien mode de composition et de di- 
minuer, par suite, les frais d'impression. On ne saurait trop 
encourager un pareil essai , tout a l'avantage des lettres et de 
la diffusion de rinstriiclioii dans le peuple. « 

l\. HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

27. jUa^^I iC^e^^V^ ((Le résumé de la réflexion n 
(ce qui mérite attention); récit de la guerre con- 
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temporaine de Russie, par Guirilli Ahmed Remzi 
efendi, kiahia du grand vizir, ambassadeur ottoman 
auprès de Frédéric II. Tableau de l'état politique 
de l'Europe à cette époque; prix : 7 piastres 1/2. 

28. -^^umJI J^kMé «Les voies du salut;)) portrait 
des père et mère de Mahomet: texte arabe par un 
savant mecquois; imprimé aux frais d'une personne 
pieuse, pour être distribué gratuitement. Imprime- 
rie impériale; 1 48 pages. 

2û. /<v-X^s^ i^Xj^ « Kiâlib-Tchélébi;» Fezlikè de 
Hadji-Khalfa; tome 11; 898 pages; imprimerie du 
Djèridèï-havâdis ; prix : 26 piastres. 

Même observation que ci-dessus, année 1286, n** 26; ce 
volume commence aux derniers mois de Tan io3o, et fînit 
en io65 de rhégîre (162 1 à 16 54 deJ. C). 

3o. ybL^ (ijO^cLe rosier des Khans,» histoire 
des Khans de Crimée, écrite, comme le porte la 
préface, en rebi akher 1226 (1811), par Halim 
Guéraï , d'après le traité historique de Haïder-Zâdè , 
le Sabou esseïâr de Riza efendi, les Târikh de Qrimi 
Ghafouri, Khourrémi -Tchélébi , Abdelveii efendi, 
les Medjmoaa de Cheikh Mehemmed efendi, Qaï- 
çouni-zâdè et Abdul Djelil de Kafa; édité par S. E. 
Ahmed Véfyq efendi; 1'® édition; i3o pages in-i 2; 
Imprimerie impériale , rebi akher 1 287 ; prix, relié : 
10 piastres; broché : 8 piastres. 

Cf. la Notice des Khans de Crimée, publiée par Langlès, 
à la suite du Voyage da Bengale à Saint- Pélersbourg, Paris , 
1802, l. III, p. 400-482; et aussi les Papiers d*Etat des 
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Khans de Crimée, publiés par M. Velîaminoff el Molla Feïzi 
Iluçcin Khan; Saint-Pétersbourg, i864i grand in-^"*- — 
S. Ë. Ahmed Véfyq ei'ondi se propose de donner la biogra- 
phie de lialim Guéraï, qui vivait à la cour de Sultan Selîm 
el de Sultan Mahmoud , en tète du divan de ce même per- 
sonnage, divan (\u\\ compte publier prochainement. 

3 1 . j>it^\ :>y^ u La plus belle des biographies; » 
biographie de Mahomet; description des objets de 
toute nature employés par lui durant la paix el pen- 
dant la gucMTe; détails biographiques sur ses dis- 
ciples, etc. par Eïouh Sabri ofendi, kiàiih du régi- 
mont d'infanterie de marine; 699 pages; prix : 
5o piastres. 

k' SGIKNCES DIVEKSKS. 

32. Jol^^U^Xi*.! a Abrégé des choses utiles,» 
par Huçeïn Rcmzi erendi, médecin de la marine 
impériale ottomane; traité contenant les principes 
et les bases de l'éducation, d après les meilleurs au- 
teurs, anciens et modernes. Imprimerie de TEcoIe 
impériale de médecine; prix : 6 piastres. 

33. ,^ywAla-..?^— ^ (j*(w-U3l «Atlas géographique,» 
composé de 22 cartes, dressé, dessiné et imprimé 
par Ali efendi, capitaine à TEcole militaire impé- 
riale; prix, relié et coloiié : 80 piastres. 

3/i. Conversion des anciennes mesures dans les 
nouvelles et vice versa ^ d*après une formule simple 
et facile, par Ncrchâbouh efendi, professeur d*arilii- 
métiquc; ouvrage approuvé parle Conseil supérieur 
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do rinslruction publique pour être imprimé en dif- 
férentes langues; prix : 5 piastres. 

35. Awob pUâJ »^*ji^ v-xJb ((Règlement de ré- 
daction et de traduction; » programme des livres en 
original ou en traduction à mettre au concours 
pour l'usage des écoles primaires, rédigé par le Con- 
seil supérieur de Tinstruclion publique; Imprime- 
rie impériale; sefer; 28 pages in-8°. 

36. (j|)^^l fO^* ((Traité du nouveau système des 
poids et mesures , » par Aïdinly Haçan efendi , pro- 
fesseur attaché au Ministère de Finstruction pu- 
blique; Imprimerie impériale; 80 pages; prix : 
8 piastres. 

Sy. jl^à^l ^.^ «Traité sur la connaissance des 
temps,» par Tâhir efendi, vice-président du Con- 
seil supérieur de l'instruction publique; 53 pages 
in- 12. 

Ce petit livre, écrit dans un style simple et facile, traite 
des ères grecque, nabatéenne, hébraïque, de celle des 
Perses, d*Alexandre, etc. enfin, de Tannée lunaire arabe; 
il est rempli de faits historiques et d'observations qui en 
rendent la lecture intéressante et tilile. Selon un système 
adopté déjà, dans les vues les plus honorables, par un sa- 
vant oUonian non moins distingué que modeste, Tauteur du 
Taqvùn-aledvâr ne s'est pas nommé; aussi un organe de la 
presse locale Va t il allribué inexactement à un aulre écri- 
vain. 



38. Lj\y^sr^ Jl^-*^ ^^XoU-b^ ((Traité d'arithmé- 
tique par demandes et réponses,» j)ar Moustafa 
efendi, sous-directeur du Lycée impérial ottoman 
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de Galata-Seraï; Imprimerie impériale; ^6à pages; 
prix : 20 piastres. 

39. aj^aaaIs oiJSI»- ((Trailé de physique; » traduit 
et revu par S. E. Dervich pacha; deux volumes 
réunis en un, avec planches; a"* édition; imprimerie 
de l*Ecole impériale des arts et métiers; prix : 
Qo piastres. 

Voyez la précédente Noiice, aimée ia84, n* 38. 

40. x«LjlJLw ((Annuaire ottoman,» vingt-cin- 
quième année, pour l'an 12187 (^ avril 1870- 
2 1 mars 1 87 1); Imprimerie impériale; lithographie; 
227 pagesin-12; prix : 10 piastres. 

Voir la précédente Notice, année ia85, n" 43. 

Nous citerons, pour mémoire, V Annuaire à Vasage de 
Constantinople , pour Vannée 187 î, publié par TObservatoire 
impérial nkétéorologique; Constantinople, 77 pages io-8*; 
en français. 

Ix 1 . 9^j:>\ ov.j^^ A.«\jJUw (( Annuaire ottoman de 
la province d'Andrinople , » pour Tannée 1287; 
1 " année ; 1 7^ pages , lithographie. 

Cet annuaire, du même format que celui de la capitale, se 
compose de deux parties : 

La première reproduit le calendrier de Tannée courante, 
les dates principales de Thistoire, antérieurement et posté- 
rieurement à Mahomet, la chronologie des sultans ottomans, 
\^» formules protocolaires à employer envers les fonction- 
naires de différent rang (pages 1 à 28). 

La seconde partie, particulière au vilâïet d*Andrinop1e, 
présente Torganisation intérieure et générale de ce vilAîetp 
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savoir : les noms et rangs des principaux fonctionnaires, le 
Conseil d*administration , le Tribunal, la Complabilité , le 
Secrétariat, le Domaine, les Archives, la Propriété, Tlmpri- 
merie, le Tribunal de commerce, la Gendarmerie,!* Armée. 

Puis, le sdndjaq d^Andrinople : Fonctionnaires, Conseil 
d*adminislration,]Tribunal civil el criminel , Comités d^agri- 
culture, des Travaux publics, les Ponts et chaussées, Bu- 
reaux de comptabilité, de correspondance, de recrutement, 
de Tapou, T Administration municipale, le Cadastre. 

Les autres sandjaq, qaza et nàhîè présentent à peu près, 
pour chacun d*eux, les mêmes renseignements (pages 3o à 

iii). 

Les Corps consulaire et religieux, le Personnel de TÉcole 
préparatoire, les Bureaux des Vaqouf, des Ingénieurs des ponts 
et chaussées, de la Quarantaine, du Télégraphe, le Service 
des douanes , des salines, des Écoles ruchdîè, avec le nombre 
de leurs élèves ; celui des Postes ; les Foires , la Gendarme- 
rie à pied et à cheval. 

L*indication des distances topographiques en heures et 
minutes, d'une localité à une autre, pour chaque 5an((/a^ du 
vUâiet; le tableau de la navigation; celui de la population 
mâle et femelle, musulmane et autre, pour chaque sandjaq; 
celui des recettes de la douane et des autres sources de re- 
venu; celui des dépenses du vilâîet, des sommes consacrées 
aux travaux publics; la statistique de la récolte en grains, 
fruits et produits divers; la statistique des têtes de bétail, de 
leur rendement, celle des produits textiles (p. 1 6à), 

Les rivières, forêts, mines et eaux thermales (p. 174). 

Cet annuaire se termine enfin par une carte turque du 
vilâïet. 

Comme on le voit par cet exposé sommaire, Tannuaire de 
la province d'Andiinople contient les renseignements les 
plus détaillés sur ce vilâïel, dont il présente ainsi un tableau 
des plus intéressants et des plus complets. 

Des annuaires dressés sur le même plan ont été publiés, 
jusqu'à présent, pour les eîâlet suivants : Halep, Damas, 
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Trébizoïide, Sivas et Qonia en Asie; Touna, Salonlque et 
Bosna en Europe, et Tripoli en Afrique. Quoique ne por- 
tant pas de nom d'imprimerie, ces divers salnâmè sortent des 
presses de T imprimerie de la préfecture de chaque vilAîet. 



1^2. ^^JC-Jà ç^jjaX^ «Abrégé de la tenue des 
livres,») d après le nouveau système, par Nouzhet 
efendi, secrétaire général de Tlnstruction publique; 
Imprimerie impériale; 128 pages; prix : 6 piastres. 

1x3, jjJS' f^yK»:> ^ «Traité complet de la tenue 
des livres, » traduit du français par Munir beï, ins- 
pecteur de la Comptabilité générale au Ministère 
des finances. Imprimerie impériale, lithographie; 
2[\6 pages; prix : 10 piastres. 

5. LINGUISTIQUE, RBOACTION. 

4/1. Grammaire élémentaire de la langue otto- 
mane par Nédjib, ouvrage dont remploi est adopté 
pour les écoles du Gouvernement; imprimerie du 
Djéridèïhavâdis; prix : i4 piastres 1/2, 

Ce livre, écrit selon le plan du Qavâîdi osmaniè, se divise 
en trois parties. Première partie : Règles particulières à la 
langue turque (106 pages) ; deuxième partie : Notions gram- 
maticales sur la langue persane (p. 107 à 120); troisième 
partie : Notions grammaticales sur la langue arabe (p. lai 
à ili3); Index. 

li5. :>^JLA Jo^b « Petit traité de grammaire; » Im- 
primerie impériale; 8 pages; prix : 1 piastre. 

^6. ^ik^^i^j^ t"^'^ ^J'^J^ «Version turque du 
Iharhâniqâty (\:\h\\ Kbalef, » publiée par Aacim efendi 
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SOUS ce litre : Tibuhd tiâfi der terdjumeï Bourhâni 
qâtyy « Ex|)lication utile ou traduction du Bourhâni 
qâty.» 'A volumes; Imprimerie impériale; prix : 
1 1 o piastres. 

Cette même version a déjà paru, à Constantinople , en 
laiâ (1799)) pwis en Egypte, en i'i5i (i836). Cf. Bianchi, 
Journal asiatique, juillel-août i863, p. A4; Hammer, loc. 
laad, XIV, 498, et Catalogue de Sacy, II , uai . 



47. j^yr <• La pierre précieuse, » traité, par de- 
mandes et par réponses, sur renseignement des quatre 
sciences [funouni erbaa), par Mchemmed Khaîr 
ed-dîn efeiidi, fils de El-hadj Khalîl cfendi Filibévi; 
Imprimerie impériale; /|8 pages; prix : 5 piastres. 

48. c/j^ »:>:> ^*X-»;-»o «Traité de grammaire,» 
de DèdèDjengui; Imprimerie impériale; 26k pages; 
prix : 20 piastres. 

Ce livre a été imprimé, en Egypte, en 12 55 (18A0); cf. 
Bianchi, Journal asiatique, juiilel-août i8d3t p> 54. 

49. *y^~jjJi\ JkAOLs- Je SiXjiXf^ AA^l»- ((Nouvelle 
glose du livre rie Ouçâm eddîn» intitulé Elférid, 
par Elhadj Khalîl efendi Filibévi, substitut du 
Cheîkh iilislam, pour l'enseignement. Il* volume; 
672 pages; Imprimerie impériale; prix : les deux 
volumes : 3 medjidiè; le II" volume seul : 2 medji- 
dit. 

'Voyez sur Ouçam eddin, «uteur de divers ouvrages plii- 
lologiques, Hammer , Jourrud asiatique , aoiîl-seplembre i846, 
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p. 257; el aussi Sclileclila, Zeitschiift der deatschen morgen- 
làndischen Gesellscliaft , 1866, 2* et 3* cahiors, p. ààS k 455. 

5o. JU^I ^, w « Commentaire de VAmâUn 

d'Ibn-Hàdjib , par Ali el-Qary ; Imprimerie impé- 
riale; kS pages; prix : 5 piastres. 

Amâli, pi. d'imlâ,* rédaction , » se dit, selon Hadji-Khalfa , 
de ce que Dieu inspire au professeur sur la science qu*il en- 
.seigne.el que les élèves, assis autour de lui, recueillent par 
écril. (Voyez De Sacy, Anthologie arabe, p. iSy, et D'Herbe- 
lot, Bibliothèque orientale, au mot Amâli.) 

5 I . (jMj^l)» oo(] u Dictionnaire Qâmous , » recueilli 
et dressé, d'après un nouveau système, par LoutB 
efendi, historiographe; dédié à S. M., le Sultan. 
L'ouvrage doit former cinq volumes; le premier, 
contenant deux lettres, est imprimé; Y élif cotnpie 
8,5Ziomots, le bé 2,100; prix: 1 medjidië. 

Ce vocabulaire, renfermant tous les mots de la langue 
arabe, est dressé dans la forme d*un vocabulaire ottoman; 
il donne Tinterprétation de tous les mots du Qâmous. 



62. c:>LA-j^-juJî ^4?" «Recueil terminologique;»» 
ouvrage de grammaire; Imprimerie impériale; 
8 pages; prix : 1 piastre 1/2. 

53. [V-^ Commentaire de Mouharrem sur le 
nahv de Mevla Djâmi; deux volumes in-4**; Impri- 
merie impériale; prix: 65 piastres. 

Ce livre a déjà été publié à Constantinoplc en 12 ail (1811) 
sous ce titre : Kitâb elmouharrem fi hâchiet djâmi, « Livre 
sanctifié (de Moubarrem, fauteur] b sur les gloses oaïai^i- 
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nalcs de Djâmi, lesquelles ont été écrites sur la Kâfîè d*Ibn 
Hâdjib, et sont intitulées EIfévâîd eddiâiîè, (Cf. Hammer, 
Hist de VEmp. oHom. XIV, /192 ; le même, Journal asiatique, 
août-septembre i846, p. 379, et Catalogue de Sacy, II, 187.) 

5/i. J> . & X -^ hjA ,^»>xm\s^ (j^\ «x^r «Gloses de 
Mehemmed Emîn (surnommé Djièhet alvahdet, «la 
plage de Tunité») sur le Traité de Khalil Ibn Ha- 
çan surnommé Qara Khalil; Imprimerie impériale; 
168 pages; prix : 10 piastres. 

Cf. Hammer, Journal asiatique, août-septembre i846, 
p. a53. Cette glose, composée en iio5 (1693), est intitulée 
Erriçâlet elavnîèji isâhil-hâchïet essadrîè t Mémoire pour aider 
à rintelligence de la glose Sadrîè. » Une édition de ce livre 
aurait déjà été imprimée en i258 (i8A3). 

55. ç^\ ^ 3i »^y^/^ « Recueil de Lettres, » du 
qoatb, du piri murchid Houdàïi Âziz Mahmoud 
efendi , suite du Divan kallïâti; prix : 2 2 piastres. 

Voyez plus haut, n° 6. 



56. U!iôlj^kajwîrf.« Secrétaire turc abrégé; «modèles 
de style épistolaire, par Nouzhet efendi, secrétaire 
du Ministère de Finstruction publique. Imprimerie 
impériale; prix : 5 piastres. 

57. <->UJaJl (S'.Jt^^ «Le Safficit des étudiants,» 
commentaire de YIçaghoadji, livre de logique, par 
Cheikh Ethir ed-dîn el-Abhari; Imprimerie impé- 
riale; 48 pages; prix : 3 piastres. 

Réimpression. Voyez la Notice précédente pour Tannée 
1283. 



J5» AOUT-SEPTEMBRK 1871. 



LE FETWV D'IBN TAIMIYYAH 

SIR LES NOSAIRIS, 

PURI.IR POUR LA PnEMiÈRE FOIS AVEC UNE TRADUCTION 

NOUVELLE 

PAR M. ST. GUYARD. 



En parcourant les nianuscrils de la Société asia* 
tique, j*en trouvai un, fort rare, se composant de 
soixante et dix -sept feuillets in-12, d'une écriture 
très-cursive et parfois pénible à déchiffrer, dont les 
soixante-cinq premiers contiennent des pièces rela- 
tives aux Ismaélîs, réunies par un certain sheîkh 
Ibrâhïm , et dont les douze derniers renferment ie 
Fetwa du docteur lianbalile Taqî ed-din, Ibn Tai- 
miyyah, déjà traduit par E. Salisbury, dans le 
tome II du Journal of the American Oriental Society, 
pour 1 85 1. 

Ayant pris copie du texte arabe de ce Fetwa pour 
mon usage personnel, je m'aperçus qu'il exhibait 
d'assez longs passages manquant dans le texte de 
E. Salisbury , à en juger par sa traduction ^ et, d'un 

^ Dan.s notre traduction , tons 1rs passages inédits sont placcVit 
<?nlrr deux étoiles. 
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autre côté, présentait de très-coiirles lacunes dont 
la rcslîtution devenait facile. De plus, je remarquai 
çà et là dans la traduction anglaise quelques nota- 
bles contre-sens. Il me sembla donc qu il ne serait 
pas inutile de donner une nouvelle version, plus 
complète, de ce curieux document du xiv* siècle, 
en y joignant cette fois le texte arabe. 

E. Salisbury en nomme l'auteur Ibn Yatmîyeh, 
d après d'Herbelot, et place sa mort vers Tan 7^8 
(hég.). Dans la Bibliothèqne orientale, on trouve en 
efifet un article Jatimiah , mais aussi un article Tai- 
miah, et les mêmes ouvrages sont attribués à ces 
deux personnages, dont l'identité n'a pas besoin 
d'être démontrée ^ La véritable leçon est Ibn Tai- 
miyyah, et la généalogie complète de cet auteur : 
Taqï ed-dîn Abu VAbbâs Ahmed , ben Shihâb ed-dïn 
Abï ^1-mahâsin, ^Abd al-halim, ben Abï H-barakât 
'Abd as-salâm, ben ^Abd-allah, ben Abï ^1-Qàsim 
Mohammed, ben el-Khadhar, ben Mohammed, ben 
el-Khadhar, ben ^Alï, ben ^Abd-allah, surnommé 
Ibn Taimiyyah el-Harrânî. Sa vie est racontée dans 
le supplément d'Ibn Khallikân et aussi dans l'histoire 
d'Ibn Kethir, intitulée Târikh el-badâyat wa 1-ni- 
hâyat *^. 

Dans le volume du texte arabe d'Ibn-Khallikân, 
publié par M. de Slane, on lit la biographie d'un 
de ses ancêtres. C'est Abdallah ben el-Qâsim, ben 
el-Khadhar, ben Mohammed, ben el Khadhar, ben 

' Cf. Cat. de la Bibl. Bodl. 

' es. Cat. dr l:i l^ibl. BodI. h l'article Ahmed hen Taimiyyah. 
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'Alî , ben 'Abd-allah , prédicateur de la ville de Har- 
rân, né en 5 62 et mort en 63 1 de Thégire. II s'ap- 
pelait aussi Ibn Taimiyyali, et ce surnom lui venait 
de sa mère, Taimiyyah. Celle-ci fut ainsi nommée 
parce que son père , allant en pèlerinage à la Mecque, 
vit un jour à Taimah une enfant dont la beauté le 
frappa. De retour à Harrân, ii trouva que sa femme 
venait de mettre au monde une fille quon lui pré- 
senta aussitôt. A son aspect, il s'écria : O Taimiyyah! 
découvrant qu elle ressemblait ^ Tenfant de Taimah. 
Ibn Khallikân ajoute que le dérivé de Taimah de- 
vrait être Taimâwiyyah, mais que Tusage a prévalu 
de dire Taimiyyah. 

II parait que les fonctions de prédicateur se per- 
pétuaient dans cette famille. 

Notre Taqï ed-dïn, Ibn Taimiyyah, mourut en 
728 de l'hégire (iSsy). Comme ses ancêtres, il 
appartenait à la secte de Timâm Ibn Hanbal et écri- 
vit de nombreux ouvrages dont Hadji Khalfa donne 
les titres ^ Son Moharrar, abrégé de droit hanba- 
lite, était très-cstimé, ainsi que le recueil de ses 
Fctwas. Zeid ed-dïn Baghdâdï ayant composé sur 
le droit hanhahte un traité considéré comme une 
des merveilles de l'époque, on Taccusa d'avoir pillé 
Ibn Taimiyyah. La courageuse hardiesse de son lan- 
gage lui attira beaucoup d*ennemis, parmi lesquels 
on distingue Zanilekânï, Taqî ed-dïn Sobkî et le 

» Hadji Khalfa, éd. FlûgeUn" i5, 73o3, 7760, SaAg. 84o8, 
9604 * 9619, io3o3, ioHlib, 1 i85o, 1 3a2o, i346d > 3737, 3620, 
4848, 4968, 5io3, 5896, 63io. 
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docteur rafédhi Djaniâl ed-dîn Hillî. Les uns al- 
lèrent jusqu'à traiter d*impies ceux qui lui décerne- 
raient le titre de Sheîkh ellslâm , et Hafiz esh-Shâm 
se chargea de* le défendre dans un écrit intitulé 
cti'ample réfutation » ^ Un de ses Felwas sur la vi- 
site des sépulcres lui valut raême Tcmprisonne- 
nicnt ^. 

Outre ses ouvrages de controverse, il a aussi 
abordé Texégèse coranique, les traditions, la lo- 
gique, la dialectique; une histoire porte son nom, 
et enfin il sest élevé contre Falclumie dans un 
traité spécial. 

Bien qu'on ait déjà beaucoup disserté sur les No- 
sairîs et les Ismaélîs^, on peut dire que leurs doc- 
trines ne sont pas encore complètement connues, 
les renseignements qui nous sont parvenus reposant 
principalement sur les relations des voyageurs et 
sur les réfutations de leurs croyances par des mu- 
sulmans ou par des druzes. Heureusement cette la- 
cune sera bientôt comblée : M. de Slane prépare 
une édition d'un catéchisme des Nosairis, d'après 
un manuscrit de feu Catafago. 

Quant aux pièces de notre manuscrit, elles se 
composent d'une sorte d'introduction , de surates as- 

Vl^' V ^^^^^ Khalfa. n« 1629. 

• Âumer, Die Ar. Handsch. zu Mânclien. 

' Nous renvoyons les lecteurs, pour une longue liste de travaiix, 
au Journal of the Anu Or. Soc. t. II, p. 259, ot à la trad. allemande 
de Shahrastânî, par naarbrûckor. Voyez aussi le l. VJII, p. 2 du 
Joarnal oj the ann. Soc. i\u\ contient un iniportanl travail. 

xviii. 1 i 
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scz courtos, h rimitation de celles du Koran., d'un 
commentaire sur la surate de Noé, de poësies et 
de morceaux attribués au khalife Mo^'zz lidiniliah. 
Je me propose d*en publier soit des extraits, soit la 
totalité, suivant quun exanieii plus approfondi me 
permettra d en apprécier Timportance. 

.,..*^ :>Lr!3 CijwJLi â^ jUJ^l ^ jNh^Ul^ (j^jLiTi 
g\jL:>^^^ J^^sx^L cJ^A^OJl i4H^.^» i CijOLli^l 

iJLil^ J^-x^JUl^ e^l :»^s=-3 jfeil^ >JUJI pJOJ^ ^Ijyi^l 

iLjolà^ (S-*^3 c^:^-»-^*-? (^-^-^3 ^«^ & *^' *-*^ 

«jUfi (^.XÂ* |.yûJi ^!Ji^ l^UwjI^^ «^iAôit Id^j^ iui^^ 

i *S^| ji^^X-JL^ ^^ X-4Ô; V-aJL^ jJ (^y^ lie ^ C>i)^'^ 

» M s. i$ JLa.lI. 
=* M s. /j«^' 
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J^ AiyUj^ yi (^^XJkit v^^ *J^^3 ' (^^4***^ «4»^ 
^1 ^^ iu^i^ Jj^l jUîl^ X3^t«ûw* i(i^3 fi^.^ e)^"*^ 

u' <A«^5 *^?^ cMI wM o*^ C:^• ^' *>^ ^^ ^%-**-^ g^ ^ 

J}t A ,^0^-i-* p«i)U yU,^ (jva- vX i tfi-*Jll^ pi!» 
wiAM>>^ <p-«il^ cjyixjj^ /AM^I^ ciAXÎM ^1!^ p^< (j*.UJ! 

«M 

^^yifti p^UJl U^U v.>-w^^ vy^ (:y^ iC5\<&-j^^l 






iJjÙXlMl 



2 ^o^r^--'"^- ** ^ 



«M i »W MU 

/ ôj-j^^-xJll *5VI ^-iii ajI 1^^ A3^ »^^j j-*^î ^jAx> ^ 



' Koran, sur. vu, v. yy. 
- Koran, sur. xii, v. t)'2. 



I I 



IC/| AOUT SEPTEMBRE 1871. 

^^yifti jU(L0 aMI J^^ u^i'î! ^^^ '*^ ci» *X^I^ 



^ Ms. fcN:^!^- 
'' Ms. ^^^. 
« Ms. J^l. 
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(.ilUill (.iTl yir Ui jÇ H T>U II ailLîJI «ic (jU^-i^asJl 



1^ / ^..-^4^ JUI OHW Jl^ c3;-« jy^, J^ glaiM 
' Ms. ifUjCll. 
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(j,^ Ai^xJ ^3 JJ^UiJ |i^.^ jl^Ibt (j^ ^ ^tM ^ i^ittll^ 

p^L^^I ^l^Jàj^ ^^Y^^ '^^i ^ *^^3 (ô^'-^V^ 




' Ms. LsUi. 

* Ms. Lj j^- 

^ Ms. %Lft,Of ; je crois que yàSO\ est mieux placé, à cause du y 



précèdent. 

^ Ms. (jy^. 



*-* 1 ^ «« 
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Jo jjl^jkflLxIl^ ^^^^aJI ^^ji.5l iUJJol^Jt iLli^tjJiJt c^U-w?! 
^•jIo *x4^ JU^ ^ ^jjj^^ (:;v5^l cj^^^ (j^yi5l^ 

^ ^ ^ ^ ^ 

IJsn^ j^ (j^^ JoUJi ^^51 U (j«wÂr>- (j^ (j^Wl A^ W*' 

^ Mf ^ ftfc 

CJ^ A-i^Ow L-ifyi :>^4>c^ 4^^ jfc^ fj^ ^\à ^Jt*JJl 
Ce mot manque dans noire manuscrit. 
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;;ic C^^t pU|lt^ (^NiàJl ^1 i!,ï^j4>>^^l \i ^ 
j^Li^ Ak-iftî^ p:il-*«^! ^ «bU* i ^^ / <-JU5 j^î (j^l 

^i> U^ 4 pLMO^t ^^J^^e^*^ (;^*>Jî *>^l **'^ U^3 

^ Ms. I js^. 

^ Ms. (^I^U-o. 

•' Ms. q^J^f. 

•■^ Ms. ^tUl. 
" Ms. «ui. 
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^'irtct c^^ jUuJt ^ (^5v4^t jUix>l ^«xj^ <^CAâJLt 

j-A-^l iLiUâ. i vj ^ ^ **» U ly-tf^i fjDjxi «T^-^ ^^^^ 

«M 

ji^— «,j il t^àlssJt *5p* yU iUjtpi iyUt «ksI yî 

L^y^Leôl^ ^^jJt ^:iK^^ *x.a4^I ^^jJ! j^jlS'j.su:!!! 

Jy^l, ^ L^-xA^ (iJîJyi--^ lyl^ ^l3 J.AA4 ^1 Sàrft 

(M^' (^ ^ u^*^' (^^*><^^ c^^l^l^ ^ ly^'^ ^^Â^ 

* Ms. ^jjwjmt. 




i70 AOÛT-SKPTEMBRE 1871. 

3^ l^:> Ut jLuJi ^1 1^' C«UJi^ %^l ^ :»^l 
C:5v4M*aî *i)^ cj^ 5^3 :>l*>ob iuLyJU- ï^^ C:J>.Wlï 
jUuJl ^Iki^ ^^:>U ^oIsLi ^U ^^jj\^y ^^^s:i^\jLÇi 
tg.Xj| ^ <:>jXy\f ^ylai\ j**ajJ! »^jj> yif tf OJI 

' iii,^*. 4^ JJI ^y t4 *î!jA *<i|^^ XÀAXâ Jgâ, 
i'Ucw^i »4X-i5^ ft;.^::^! ^^...ivwu.,) »;u;5 aa.«;^ ei><^i^ 

xJOdI^^ (J^^I j^-j^*>wo Jj^Uô ^i.^ i^tfcjJl Jb U^ J>h! 

A/^ .oOi^ OJli^ ^UM ;;,L '^j3> ^3 ^yi\ ^3 JuL^^I 

■^ Ms. (j5jviU. 
' Ms. iiyt.0. 

■ • 

=' Ms. jûy»yil. 

" Ms. î^yu. 
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— ^ X , ^ m X X 



^t^j^ï J^^tL-wj c^Li^l ^»*n ,| lîi Ajuôlj^ (j^ ^^y^' 

Arfàl^JI «^-ftJJl lyj^il»^ cpJ' *jy»Ui ^^^l^*^ )^^ i 
(j»^UJ|^^^>S^i ^^1 ibl^j (ijv^^3 iàOsjïA^ ^W-j^ 

' Dans le manuscrit, ce mot vient après cjU?l. 
^ Ms. /jftûuj . On pourrait aussi lire L^^cuo • 
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U O^-^j xJLiaj Jui^î^ J^^ Ba^l ***, Akâ-, JuUl 

cjM» A-x-j^ jLaJi ^cwjui (j^ ^u»m cjiP*^^ J-j^' f«^^' 
fi» ^ 

^\<J jyi^ ^^^ "1^ p^JaJI^ S^jJ]^ B^jJail i^lj^JL^^I 

^^-yAi^ /^ xÀA?^ jp^j U (>£ÎJ^I j5U^ p;^^' ^'3^ 

^yb(? jJii ^Lç^l Jobt l^ jiSi ^ï p^>--^l à^ A 
JJU ^! tic ptiU,^! AJ^ ^jjbl «Xj, /^ (•-«'r^ ^ (j^ i^ 

Ul^ é ^ a ^liê> ^Uj V^ / »l^t ^»4Â^ ^3^ ^^ C^V^ 
g:^^l iL.fl&j\(^ u^t^^l ^^-^^^^ iûa5ôl(^ iulll a^I 

jl ^^ jsâ ^ g.î^*>JI ^^S3^ ^ ^I ji.yÂft JLiii (jjiîôJl 
^^^1 u^ (:5>-4 ï*>^^ JU? *Iî (jObljtr^l i *>^l^ ii*A^ 
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j;v iu^ i»î> .xjL* À^Âivi y^ <jl^ (^ I j^ <];i 

lyK' 1. 1^1 U! ^1 \^ jUJi JyiJt v^'^ cr>^î 
ô^ u tic o-^^l (j*«J^^j cr>$^ï â'^^ ^D*-j.4*o^L^^ 






' Ce mol se trouve là évidemmeni par erreur. 
^ Ms. U. 

* Ms. U. 

* Ms. JU»^. 



j • 
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*M ^j y 






^^j^^l^, 0UJJI3 iuiJ^pi J-* ^ ^^ JJ( ^îyfr v^aÛ 
(JV.WII j^' A ^î> cKi* pt^x-ix^t Ut^ // ^^Li^l^ySi 

JJi> ^ l^jo^ ^^^ jcUl »>^l * ^^1 o ^ 

' Ms. c:;>!)liLo. 

^ Koran, sur. ix, v. 85. 

' Ms. «J. 

^ Ms. apr^s ^^^Jlil , ivpète 1*11 , 
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AwU ^JO ^1^ (^lH»»éi^ 

|i>]ti^ ^jSh 46 «>5t4l ' i;;,:i)UiiI ^y^ (^jXi iU)»î| 

^ cal^Aj^aJl ^^ p:iUM^I jï^î)-^ ^y^y^^ ii^Ui! ^^ lyyl> 

(j-j^ fV^ <^ (•"^i""^'^ 4hh^ uLh^' *^b^^ u**^-^ 
^jj-j^x^aJI^fj L! ^U /•-j.-fcw*^ cjvj^ fV^ J*^^ p:iX^^I 



> Ms. s^^Uit. 

* On s'attendrait h troiivp.r JI ^^^^K^ ^^ ^^^^; f j^ J^Âc». 
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^^ilu^i. iUUL «Xl* esJLi. Ut^t 



^ ,V 



Ifiy^j XJUU. aMI 5^ ^^w:^ Jo^l vbi>{ tj^S^Ju;^ Jc<^ 

^ iûLssJî Jat>! AjJU I^Jubl ^^JJl t^ / dJi i^ 
<^«xi i't.lsxJl «^ !yî>^' (^«^^l^ ^ttoJl iLct <^4J5 jw« 

i «X-9-l^ ^uUà». jt ouft j^ ybj 1^) A«Xfi lyijbl \i 
^..^Ht^ »>*Uà iù«ysJlj p5U,i)l JJ i^àj* Ajv i^S^jJi 

^î;a? u^>A<?^ âly^ ^i *.**? «>^ i 4^ ^ ^ «^^ 



' Ms. c:$)yù. 
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tel 



• X 



Jby «Kaam ,i (^«XAl^ ^1 US>£| ij3yi\i «tcvJI (^^ 



jlid:^! (iUs ÀM) Jl» «>^lj "1 (^ Juiâit :>l|4^ <^i^^ 



, «iïOL î» -î^ . -,*.. .. -1 . .y.'^» o .*'/^ ^. .-^ 



-i4r .''.-'; 



* Koran, sur. ix, v. 7A. 
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■''^ ••, j y \^ ^ » i^'Z' ^ 



jyu+i. i i^^xAt^3 W=^^^ '>^' t>«s:H' *^^ '^^^ <i' 



/* • 
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THAOUCTION. 

FETWA ou DÉCISION JURIDIQUE SUR LES NOSAIRÎS, 
PAR TAQÏ ED-nÏN BEX TAIMIYVAH. 



Que disent les Séids, savanU imâms de la religion (que 
Dieu soil satisfait d'eux (eus, \q^ aide à manifester la vérité 
évidente et à anéantir les sectes des hérétiquesl), au sujet 
des Nosairis, qui professent que le vin est licite, croient à 
la métempsycose, à la préexistence du monde ^ et nient la 
réalité du réveil des morts*, de la résurrection, du paradis 
et de Tenfer dans une autre vie? Qui disent que les cinq 
prières sont une expression symbolique désignant les cinq 

' koran, sur. ix, v. 19. 
'^ Koran, sur. ix, versets 20, » 1, 22. 

' (Vcst-à-dirc ({uc le monde a toujours existé en tant que substance, et 
que Dieu ie façonne , mais ne le crée pas de rien. 

^ La traduction anglaise ajoute ode la réunion» (y«M2k). 
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noms d'Ali, Hasa;i, Hoseiii, Mohsin^ et Fafimah , el que la 
récilatîon dft ces cinq noms lient lieu de ki lotion géné- 
rale après le commerce charnel , des ablutions partielles et 
de toutes les autres prescriptions et recommandations atta- 
chées à la prière ? Que le jeûne est le symbole des noms de 
trente hommes et de trente femmes \ énumérés dans leurs 
livres, mais qu'il serait trop long de rapporlcr en cet en- 
droit? Qui pensent que le créateur des cieux et de la terre 
est Ali, fils d'Abû Tâlib (que Dieu soit satisfait de lui!), 
leur Dieu au ciel et leur Imâm sur la terre, et qui font con- 
sister la sagesse de cette incarnation de la divinité dans une 
forme immaine en ceci que Dieu veut , en se mêlant à ses 
créatures, enseigner à ses serviteurs comment ils doivent le 
connaître et l'adorer? Qui disent que le Nosairi [néophilc] 
ne devient un vrai croyant nosairi qu ils admettent dans leur 
société, font boire avec eux, auquel ils révèlent tous leurs 
secrets et donnent de leurs femmes en mariage, que quand 
leur maître spirituel U'a soumis au khitâb^ (affiliation)? 

* Mohsin, troisième et dernier fils de Fatimab. Les Dbammîs , autre scclc 
de Shiitcs outrés, admettaient que la divinité réside dans cinq personnages : 
Mahomet, Ali, Fatimab, Hasan et Hosein, quils comprennent sous le nom 
de Âsbâb el-Kisâ. ii. de Sacy, rapportant ce fait [Religion des Drazes , Intr. 
p. Liv), pense que ces mots signifient « possesseurs delà noblesse.» Mais dans 
an morceau de la Chrestomalhie de Kosegarten extrait de Tfatstoire des Kha- 
lifes Fatimites de Maqrizi ( Chrest. p. n 6 ) , on lit que le khalife Mebdî se 
troavant un jour arec son fils Qâira biamrillab, son petit-fils Mansûr et son 
arrière-pelit-lils Mo'iiz lidînillab, les enveloppa avec lui dans son manteau 
et ajouta que le Prophète n*avait réuni dans son manteau (kisâ) que trois 
Imâms (lui-même, Hasan et Hosein), tandis que lui Mehdî en réunissait 
quatre dans 1< sien. Il semble donc, d'après cette tradition, que les mots 
Asbâb el-Kisâ désignent ceux qui furent enveloppés dans In manteau de 
Mahmnet, c'est-à-dire la famille d'Ali. 

* Dans le système des Druzes , les hommes et les femmes spirituels sont 
1m différents ordres de ministres qui composent la hiérarchie unitaire, cba- 
can des ordres de cette biérarcbie étant nommé hommes par rapport à 
celtti qui lui est inférieur, ei femmes par rapport à celui qui lui est supérieur 
(S. de Sacy, Journal asiatiqœ, 1827, t. X , p. 326). Au lieu de trente-, E. 
Salisbury a lu «trois.» 

' E. Salisbury traduit «jusqu'à ce que leur maître se soit adressé à lui.» 

1 2 . 
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Or le kliitâb consiste en un scrmenl quon fait préier «iu 
nouvel adepte de cacher sa religion, de ne pas révéler les 
noms de ses slieïkhs et des chefs de sa secle, de ne se lier 
(ramîlié ' avec aucun musulman ni avec quiconque est 
élranger à sa croyance; de connaître son Imâiii et Seigneur, 
qui lui apparaît à tous les âges et à toutes les époques; de 
connaître la transmission de Tlsm (nom) et du Ma'ana* 
(sens), dans tous les temps, à toutes les épo(|ues. Or flsm 
se trouvait dans le prenn'er homme, Adam, et le Ma^ana était 
Selh; puis Tlsm fut Jacob et le Ma^aiia Joseph. Ils préten- 
dent [pour ces derniers] que la preuve de cette distinction 
est contenue dans le Koran vénéré, alléguant Thisloire de 
Jacob et de Joseph (le salut soit sur eux deux!). Pour Ja- 
cob, ils disent qu'il fut Tlsm, parce que, ne pouvant outre- 
passer ses pouvoirs ^, il prononça ces paroles : 

Plus lard y j'implorerai voire pardon auprès de mon maître; 
certes, il est clément, miséricordieux. (Koran, XH, gg.) 

Le Ma^ann (sens) f|u*il avait envu^* [par ces mots : mon 
maître] était Joseph. Et en cfl'el, Joseph dit : 

' il ^^A ^ traduit par «de ne pas consulter àc musulman» etc. (II. Sa- 

iisbury ). 

' Les Nosairïs croient quà chaque (époque Dieu s'incarne dans deux 
hommes, dont* l'un est sa manifestation extérieure, son verbe, c'est rism 
( nom), et Tautre son essence môme, c'est le Ma'ana on sens. LiC Nom est 
chargé de conduire au Sens, c'est-à-dire de révéler aux hommes la religion 
dont l'objet est la connaissance de Dieu. C'est pourquoi le personnage rem- 
plissant le rôle d'Ism s'apj)e)lo aussi Kûliq (parlant), et le Ma'ana, Asis 
( base, fondement). Il suit de là que, chez les Nosairïs, contrairement an 
système des iJruzes, le Nâtiq est subordonné à l'Asâs dont il n'est que Tex- 
pression, comme lu nom est l'expression du sens. 

^ Les frères de Joseph , en revenant d'Egypte , avouèrent leur ikute à 
Jacob et implorèrent son pardon. La piirase signiliedonc que Jacob étant, 
comme Ism, subordonné au Ma'ana, il ne pouvait s'élever au-dessus de sa 
position et pardonner lui-même, mais (|u'ii intercéderait pour ses fils auprès 
du Ma'ana, son maître. E. Salisbury rend ce passage par : a Qu'était Jao(^ ? 
Quant a lui, c'i-tait l'Isni , car quel pouvoir dépasse .«a situation? Et il 
dit» , elc. 

^ E. Saiisbnrv Iradnil : «Quant ii Josi'ph, il étaîl le sons (pii est de- 
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// n'y aura point de reproches contre vous aujourd'hui. ( Ro- 
raii, XII, 92 \) 

Ceci ne peut (diseiil-îls) être attribué à un autre que lui 
(Joseph), car il savait qu'il était lui-même le Dieu ordonna- 
teur de toutes choses. Ensuite ils prétendent que Moïse était 
rism et Josué le Ma^ana, car le soleil s'arrêta devant Josué 
quand il le lui eut commandé, et obéit à son ordre. Or le 
soleil s'arrêterait- il à la voix d'un autre que son maître ? Puis 
ils ajoutent que Salomon était Tlsm et Asaf le Ma^ana, 
tout-puissant, omnipotent ^. ils énnmcrent ain^i tous les 
prophètes et tous les envoyés de Dieu *, l'un après l'autre et 
en suivant cet ordre, jusqu'au temps de Mahomet (que Dieu 
le protège et le sauve!). Or ils disent que Mahomet était 
rism et Ali le Ma^ana, poursuivant cette succession dans 
tous les âges [depuis Mahomet] jusqu'à nos jours. 

Parmi les notions exactes qu'on possède sur leur alhlia- 
lion et sur leur religion est celle-ci que, pour eux, Ali est 
le Seigneur, Mahomet le Voile (la Portière), et Selmân * la 

mandé» (who is asked]. On remarquera que l'ordre des versets du Koran 
est interverti par les Nosairîs. 

* C'est-à-dire: Je ne vous ferai point de reproches aujourd'hui. 

' Asaf était le vizir de Salomon ; les traditions musulmanes lui attribuent 
des actes merveilleux. La traduction anglaise est plus complète ici, car on y 
lit: «Ils posent que Salomon était le Ism et Asaf le Ma'ana, et disent que 
Salomon fut impuissant à faire venir en sa présence le trône de Belqîs , 
mais qu'Asaf en eut le pouvoir, car Salomon était l'Ism et Asaf le sens tout- 
puissant, omnipotent.» 

* Sur la distinction à établir entre les Anbiyâ et les Morsalûna, cf. Ko- 
rtM, trad.de M. Kaziiuirski, ch. xn, v. /i2, note. 

* Ce personnage est appelé Suleiman Ibn Buheire el-Chiddre par Nie- 
buhr ( Voy, en Arabie, t. II, [). 367 ), et dans les pièces de notre manuscrit 
relatives aux Ismaélïs, on lit également Soleimân; mais je crois que la vé- 
ritable leçon est Selmân. En effet ce dernier était tenu en grande vénération 
par les Schiites et ou le trouve toujours cité en compagnie d'Abû Dhorr. 
Selmân était regardé par Mahomet eomme faisant partie de sa maison ( cf. 
Herbelot , BihL Or, Selmân ) , et Abu Dhorr faisait partie des «gens du banc» 
(cf. Abûlféda, Vie de Mahomet, trad. de Noël Desvergers, p. 99; voyez 
aussi une anecdote sur Abu Dhorr relative à l'alphabet , Hadji Khalfa, éd. 
Flûgel, t. I, p. 61 ; cf. lieligion des Druzes , t. Il , p. 260 et 588). Déplus 
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Porte, et que cette trinilé a toujours existé et eiiislera tou- 
jours ^ Les versets suivanLs d'un de ieurs lettrés sont célè- 
bres (maudite en soit la (eneuri). 

Je témoigne quil ny a pas d'autnfDieu qa'AU [le lion] aux 
tempes chauves, corpulent; qu'il n'y a pas £ autre Voila {Por- 
tière) que Mahomet, le véridique, le sûr; et qail n'y a pas 
d'autre roule pour parvenir à lui que Selmân le fort, le vigoa- 
reux. 

Ils ont encore les cinq Yatîms * et les doute Naqibs ^, dont 
ils connaissent les noms. Dans leura livres impurs, ils ne 
cessent pas de parier du Seigneur, du Voile et de la Porte 
[comme ayant existé et devant exister] à travers tous les âges , 
à jamais, sempiternellement. 

Ils disent encore que le Satan des Satans est Omar, fils de 
Khattâb, et qu'au-dessous de lui, dans la hiérarchie des 
Iblû, se trouvent Abu Bekr, le véridique, puis Olhmân (que 
Dieu soit satisfait d'eux tous, les purifie [de cette accusation] 

Seimân était aa dire des Druzes une réincarnation du Messie (Aelîg. dês 
Druzes, t. II, p. 553). Notre manuscrit '(pièces relatives auxlsmaélû) fiât 

dire à Dieu, fol. a '•°«^' ^i / (jL^^JLw yJ^vA^ ^jf^ <i^^t (^K 

^3 «Ceux qui parlèrent sur la connaissance de ma nature furent Sfdeimân, 

puis Dhorr, Abu Dhorr. Tontes ces considérations me font suf^poaer que 
Soleimân et Seimân Fârsi sont un seul et même personnage. 

* Dans celte trinité , le Seigneur est le Ma'ana et TAsis ; le voile est le 
Nâtiq ou Ism parce que le nom est pour ainsi dire le voile du sens. Quant 
à la Porte, elle désigne celui qui facilite l'accès du sens cadié, le commen' 
tateur de la religion exposée par l'Ism ou Nâtiq. Nous lisons dans notre ma- 
nuscrit, fol. 2 r* (c'est Dieu qui parle) : «Ensuite je parus dans AU, je me 
voilai sous Mahomet, et ceux qui parlèrent sur la connaissance de ma nature 
furent Soleimân , puis Dhorr, Abîi Dhorr. i> Le verbe y^ signifie donc «s*in- 
<>amer dans le Ma'ana» ; le verbe yUw «b'incarner dans flsm». 

^ Les uniques, incomparables; ce sont les cinq 'principaux ministres de 
Dieu (Niebulir, Voy. t. II, et iieL des Dmzes, t. II, p. 28 et suiv.). 

' Les Naqîbs, plur. Noqabâ, sont les ministres subalternes qui répandent 
la croyance, qui rompent la glace pour aîusi dire. C'est pourquoi oo les 
nomme aussi Mokâsirs chez les Druzes. La racine nacfnAa sigrnifie aussi per- 
cer. Ces douze personnages sont évidemment la réminiscence dos donie 
apôtres. 
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el les élève au-dessus des assertions de ces béréli(|uea et des 
doctrines de ces pécUeurs outrés !). Â toutes les époques, dans 
les écrits où ils traitent de leur religion corruptrice, on re< 
trouve des sectes et des sous-sectes reposant toutes sur ces 
mêmes bases. 

Cette religion maudite a envahi une grande partie de la 
Syrie \ et ses sectateurs sont connus, célèbres. Ils étalent 
au grand jour leurs doctrines, et quiconque d'entre les 
hommes intelligents ^ et les savants musulmans s'est mêlé à 
eux, sait à quoi s'en tenir sur leur compte. Le public lui- 
même a commencé, dans ces derniers temps seulement, à 
être instruit de leurs mystères, qui étaient encore gardés 
secrets £tu moment où le? Franc» in&dèles s*emparèrent des 
provinces du littoral, Mais quand revinrent les [beaux] jours 
de Tislamisme , on découvrit leurs pratiques et leurs égare- 
ments. Depuis , on a trop usé de ménagements à leur égard '• 
Voici l'état de la question * : 

Que doit-on décider au'sujet des fromages caillés avec la 
présure ^ d'animaux tués par eux ? 

'Quelle sentence prononcer sur l'emploi de leurs vases et 
de leurs vêtements P 

Ëst-il licite de les laisser sur les frontières de llslâm et 
de leur en confier la défense P 

' Tous les historiens arabes, Maqrizî, Nowairî, Ihn Al-Atbîr, etc. ont 
donné de grands détails sur ces fails. Le voyageur Ibn Djol)air en parle sou- 
vent aussi dans sa relation (Ibn Djobair, éd. Wright, p. aSi et a5&; cf. 
Ibn al-Athîr, éd. Tornberg, t. X, p. ^61 ). 

* E. Saiisbury a lu p^^ au lieu de ^«^Ux « et traduit «govemmcnt 

agents». - 

' Dans la traduction aogUisc, cette phrase est rendre par « and thc 
proof ofUieoi was vcry abundant». 

^ Avant cette phrase, on lit dans la traduction anglaise : «E3t-ii permis 
aux musulmans de prendre femme parmi eux et de manger de leurs sacri- 
ticcs, Tétat des choses étaot ainsi .^» Cette question est nécessaire, car Ibn 
Taimiyyah y repond plus loin. 

'" Aj^i est mal rendu par «lait caillé)» dans la traduction anglaise. Ce 
mot est ainsi traduit toutes les fois qu*il se roncontr4\ 
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Le préfet doit-il , oui ou non , les destituer et mettre à 
leur place des musulmans qui en tiendraient lieu avanta- 
geusement P 

Lorsqu'il a pris le parti de les chasser et d'employer d'au- 
tres personnes, est-ce une faute de sa part de continuer à 
les tolérer, malgré son intention formelle de les renvoyer, 
ou bien lui est-ce licite * ? 

Lorsqu'il les a d'abord employés et ensuite soit destitués, 
soit conservés , est-il légal de leur allouer un traitement sur 
les fonds publics P 

* Lorsqu'on a commencé à les payer, qu'une partie du 
traitement désigné de l'un d'eux est arriérée et que le gou- 
verneur en diffère le payement pour en disposer en faveur 
d'un musulman méritant, ou qu'on approuve [son intention 
de le faire], est-il tenu de persister dans cette voie*, ou bien 
cela lui est-ii seulement permis' P* 

Lorsque le préfet (que Dieu Taide à anéantir leurs absur- 
dités!) leur fait la guerre sainte et les chasne des forteresses 
musulmanes; quand les musulmans s'abstiennent de con- 
tracter avec eux des mariages et de manger des animaux 
tués par eux; quand le préfet leur ordonne l'observation du 
jeûne et de la prière , et leur interdit la pratique ostensible 
de leur vaine religion qu'il sait être l'incrédulité/ tout cela 
esl-ii plus méritoire, plus digne des récompenses de la vie 
future que les expéditions et les embuscades dirigées contre 
les Tatars et que l'invasion de la Chine et du pays des Zindjs 
(Ethiopie) , ou bien ce dernier choix est-il préférable* ?* 

' La traduction anglaise est ici le résultat d'une Tariante ou d*nn ooDtre* 
sens : «Ou d un autre côté , lui est-il permis de leur accorder des dâais dans 
le cas où- on se sérail déterminé à prendre ce partii» P 

^ J'ai rendu ainsi les mots t^y^ \ c^Uj' Jl&9 , ma» sans 6tre bien sAr 
du sens. Peut-être ^^^^ signiiie-t-il «argent» comme nous datons «des 
esf)èces» , auquel cas if faudrait traduire : «doit-il lui retenir cet ai^;ent , etc.» 

^ Le paragraphe entre étoiles manque dans la traduction anglaise. 

" Ce passage entre étoiles manque dans le manuscrit d'E. Salisbury ; aussi 
a-t-il traduit : «LiOrsque le préfet leur fait la guerre, Dieu (qu41 soit exalté!) 
l'aide-t-il à éteindre , etc. » 
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Celui qui combat contre les susdits sera-t-il considéré 
comme Morâbit^ et sa récompense dans la vie future sera- 
l-elle égale à celle de ce dernier, qui va guerroyer sur les 
frontières et sur les côtes de la mer [Méditerranée] pour pré- 
venir une surprise de la part des Francs , ou bien la récom- 
pense du Morâbit sera-t-elie plus grande P 

Est-ce un devoir pour quiconque connaît les susdits No- 
sairîs, ainsi que leurs pratiques^ de les dénoncer et par là 
xl'aider à extirper leur absurde croyance et à répandre parmi 
eux Tislamisme *, dans Tespoir que Dieu rendra musulmans' 
leurs enfants et leur postérité, ou bien la négligence et la 
temporisation sont-elles permises à cet égard P 

Quelle sera la récompense de celui qui s'appliquera [à les 
détruire] et dont tout le zèle et les efforts se tourneront vers 
ce but? 

Etendez-vous sur toutes ces questions, vous rendant par 
là dignes de l'assistance de Dieu et des rétributions de l'autre 



vie*. 



DECISION DU SHEÎKH TAQÎ ED-DÏN BEN TAIMIYYAU , 
PUISSE DIEU LUI EN TENIR COMPTE 1 



Ces gens ci-dessus décrits et appelés Nosairîs, ainsi que 
les autres branches des Karmatlies, sectateurs du sens ca- 
ché, sont plus infidèles que les juifs et les chrétiens, que 
dis-je, plus infidèles encore que bien des idolâtres. Le mal 
qu*iis ont fait à la religion de Mahomet (que Dieu le protège 

* Qui se consacre à la guerre sainte en vue du paradis. 

* E. Sal. a lu Imâm au lieu de Islam et traduit «et à proclamer Tlmâm 
parmi eux.» 

' La traduction anglaise rend ceci peu exactement par «de sorte que 
Dieu regardera peut-être leur postérité et leurs enfants conune des musul- 
mans. » 

* E. Sal. a pris \Jin wj F pounie prétérit précédé du [ interrogatif. Aussi 
traduit-il : «Ont-ils parlé explicitement touchant ces choses, etc.» 
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et le sauve I) est plus gmnd que celui que font les infidèles 
belligérants, Turcs, Francs et autres. Ils feignent auprès 
des musulmans ignorants^ d'être des Shiites*, dont'lechef 
[Ali] était de la maison [de Mahomet]**; tuais, en réalité, 
ils ne croient ni à Dieu , ni à son Prophète, ni i^ <k)0 livre ; 
ni à la rétribution, ni au châliment; ni au paradis, ni à 
Tenfer; ni à aucun des envoyés de Dieu, avant MahoQiet 
(que Dieu le protège et le sauve!) , ni à aucune de9 religions 
précédentes. Bien loin de là, quand ils se servent de la pa* 
rôle de Dieu et de son Prophète, bien claire pour les mu- 
sulman» , c'est pour s'arroger le droit de baser sur elle leurs 
doctrines, et ils prétendent que cela constitue la sdencQ dv 
sens caché, qui renferme ce qu en a fait connaître plus baut 
notre interlocuteur, et bien d*autres choses de ce genre. 
Mais ils ne gardent aucune mesure dans les prétentions hé- 
rétiques qu'ils élèvent contre les attributs de [Keu et contre 
ses signes [les versets du Koran)^ non plus que dans les dé- 
placements qu'ils font subir à la parole de Dieu et de son 
prophète. Car leur but est la négation absolue de la foi et 
des préceptes de Tlslâm , et malgré leurs protestations hypo- 
crites que ces choses (leurs dogmes) sont des vérités qu'ils re- 
connaissent, elles rentrent dans la catégorie [des hérésies] 
déjà mentionnées par notre interlocuteur. 

En fait de dogmes , ils enseignent que les prières symbo- 
lisent la science de leurs mystères; le jeûne obligatoire, le 
secret dans lequel il faut les tenir; le pèlerinage de la mai- 
son antique (la Kaaha)^ les visites qu'ils doivent à leurs 
sheîkhs. Ils disent que les deux mains d'Abû Lahab' sont 

^ Ë. Sal. a iu probablement (J^^^v>•2w au lieu de Jv!^, car il traduit 

«warring Muslims. n 

"* Les mots entre ëloiies manquent dans la traduction anglaise. 

^ Abu Lahab, oncle de Mahomet, était son ennemi déclaré, et un jour 
c|ue celui-ci cherchail à le convertir en le menaçant de la colère divine, il 
\v.\a des deux mains une grosse pierre pour en écraser Mahomet; mais, 
ajoute le commentateur llosein Wâ'iz qifl raconte cette liistoire, set deuM 
mains lombcrenl, et lui-même expira sur- le -champ (cf. iferbelot, BibL 
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Abu Bekr el Omar, et qu'Ali, lils d'Abû Tâlib, esL le grand 
prophète ^ el riniâm évident Tout le monde sait de com- 
bien d*acte8 et d'écrits iLs se sont rendus auteurs dans leur 
hoslililé pour Titilamisme et pour son peuple. Dès qu'ils en 
trouvent la possibilité , ils versent le sang des musulmans. 
Une fois, ils égorgèrent des pèlerins et jetèrent leurs corps 
dans le puils de Zemzem ; une autre fois, ils ^emparèrent de 
la pierre noire qu'ils gardèrent longtemps, et massacrèrent 
un nombre immense de savants musulmans, de sheîklis, 
d'émirs et de personnages importants ', dont Dieu très-haut 
peut seul faire le compte ^. Us ont composé de nombreux ou- 
vrages contenant les matières dont notre interlocuteur a déjà 
parlé, et, de leur côté, les musulmans ont écrit des traités 
pour découvrir leurs mystères , déchirer le voile qui les en- 
tourait, et pour montrer dans quelle incrédulité ils sont plon- 
gés. Or leur magisme et leur hétérodoxie sont pires que les 
croyances des juifs , des chrétiens et des brahmanes de l'Inde, 
adorateurs des idoles. Et ce qu'a rapporté notre interlocu- 
teur, dans le but de les décnre, n'est qu'une petite partie de 
tout ce que savent sur eux les hommes instruits. 

On n'ignore pas que les côtes de Syrie touibèrent au pou- 
voir des chrétiens, précisément du côté des Nosairîs. C'est 
qu'ils ont toujours été les plus grands ennemis des musul- 
mans et se sont joints aux chrétiens contre eux ^. Les coups 



Or.). Dans le ch. cxi du Koran, Mahomet a dit ( v. i): «Que les deux 
mains d*Abû Laliab périssent et qu'il périsse lui-même». 

1 II y a l^J dans noire manuscrit; je Tai remplacé par ^j\3 d*après la 
traduction anglaise. 

^ Au lieu de )5(V^ > 1^> Salisbury a sans doute lu .^«ÂSte , car il traduit 
■ troupes.» 

' Sur cet événement , voyez Tlntr. à la Religion des DruzeSt p. ccu, et 
dans la Vie de Mahomet Irad. par Noël Desvergers, la note a a, p. io5. 

^ Cf. Ibn al-Allnr, éd. Tornberg, t. X, p. 2i3, 220, 270, 369, /i^5, 
h^S t hGà , /^7 1, el t. XI , p. A , 1 3 1, 1 48 , 1 57. Les Ismaéliens faillirent livrer 
Damas aux chrétiens ; mais le complot fut découvert, et Tâdj el-Molûk en 
fit un horriiile carnage. Pourtant un de leurs chefs s'échappa el courut re- 
mettre aux chrétiens la forlercssc de Banias ([ue pou de temps auparavant 
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les plus terribles qu*ils ressentirent furent les victoires des 
musulmans sur les Tatars \ la réoccupation du littoral et la 
défaîte des chrétiens, et ils n éprouvèrent jamais de plus 
grande joie que lorsque les chrétiens (notre recours 'est en 
Dieu ! ) curent envahi les frontières musulmanes. Or notre 
territoire s*était toujours étendu jusqu'à Tîle de Chypre, con- 
quise par Mo^awiah, fils d'Abû Sofiân, sous le kbaii&t de 
Témir des croyants Otlimân, fils d^Afilan, quand viot le 
IV* siècle de T hégire, époque à laquelle ces mécréants à Dieu 
et à son Prophète se multiplièrent sur tout le littoral et dans 
l'intérieur des terres. C'est par leur intermédiaire que les 
chrétiens purent s'emparer des côtes et enlever d'assaut Jé- 
rusalem et les autres villes, et le rôle qu'ils jouèrent dans 
ces événements fut considérable. Ensuite, quand Dieu sus- 
cita dans fislamisme des rois tels que Nûr ed-dîn, le pieux, 
Salâh ed-dîn et leurs successeurs , ces rois reprirent le litto- 
ral sur les chrétiens et sur ceux qui les y secondaient, puis, 
se saisirent de l'Egypte ( Barr Misr ) , dont les Nosairïs étaient 
restés maîtres pendant environ deux cents ans ^. Ceux-ci s*al- 
lièrent encore aux chrétiens, mais les musulmans leur firent 
la guerre sainte jusqu'à ce qu'ils eussent recouvré le terri- 
toire en entier^. Depuis cette époque la loi de l'Islam se ré- 
pandit dans toute l'Egypte et la Syrie. * Alors survinrent les 
Tatars-M ongols , qui inondèrent nos possessions et mirent à 
moit le khalife de Baghdâd, ainsi que d'autres princes, tou- 

11 avait enlevée aux Musulmans (Ibn al-Athîr, t. X, p. ^62 ). Cf. Sur le règne 
de Barhiaroh, par M. Defrémery, Joam» asiaU 5* série» t. II , p. 269, ayÂ» 
377; Nouvelles recherches sur les Ismaéliens , par M. Defrémery, Jonm, asiat, 
5° série, l. III, p. 871 ; t. V, p. 5; t. VIII, p. 353; t. XV, p. i3o. 

* Abûlf. Ann» Mtisl. l. V, p. 172 et suiv. 

^ E. Sal. a lu ^wvc au lieu de .^Lsf' et traduit «ihe reverse is God*s 
appointaient.)! 

' La dynastie des Khalifes Fatimiles a régné deux cent soixante-deux ans , 
depuis Obeid Allah jusqu'à Adhad. Ibn Taimiyyah confond les Nosairïs avec 
les Ismaélis. 

^ Cette phrase est peu correcte dans la traduction anglaise: «Ib (NCir ed- 
dîn et Salâh cd-dïn) Jurent en paix avec eux (les ^osairîs) et les chréliens, 
car, jusquà ce qu'ils eussent reconquis le pays, etc.» 
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jours avec le secours et ras?if»Uince de ces Nosairïs'. Ce fut 
Nasïr ed-dîn Tûsï, astrologue de Holagû le sultan des Ta- 
tars, devenu son vizir à Alamût^, qui décida le meurtre du 
khalife et l'investiture [des princes mongols '] *. 

Les Nosairîs ont plusieurs noms en vogue parmi les mu- 
sulmans. Tantôt on les appelle Molâhidah * (hérétiques), 
tantôt Ismaéiîs, tantôt Karmathes, tantôt Bâtinïs^, tantôt 
Nosairîs, tantôt Khorramîs*, tantôt enfin Mohammars. Parmi 
ces différents noms, il y en a qui leur sont communs et 
d'autres qui désignent spécialement une de leurs branches, 
de même que les mots [dérivés des formes] Islam et Imân ^ 
s'étendent à tous les musulmans , mais qu'ils se distinguent 
par d'autres noms particuliers, soit tirés de leur origine, 
ou de leur ville, soit ayant rapport à une autre circons- 
tance. 

Un exposé complet de leurs vues serait trop long; mais 
comme l'ont dit les savants, leur religion a les dehors du 
Rafédhisme, et au fond c*est l'incrédulité pure et simple '^. 



* [l ne s'agit pas ici d'une alliance , car Holâgû Ht aux Ismaélîs une guerre 
d'extermination. Ibn Taimiyyah fait allusion aux conseils de Nasïr ed-dîn 
J ûsî qui appartenait à la secte des Bâtinïs et aux menées du traître el-Kûmî, 
vizir du khaliie Mostasem et shiite outré, qui livra Baglidâd aux Mongols et 
fit tant que Mostasem alla se remettre lui-même entre leurs mains et fut 
massacré par eux. 

* Alamût était une forteresse des Bâtinïs située dans le Ghilan. Holâgû 
l'emporta d'assaut et en massacra tous les habitants, sauf Nasïr ed-dïn Tûsï. 

* Le passage entre étoiles manque dans la traduction an^aise. 

* Mellâheh dans la traduction anglaise. 
' NâsLiyeb dans la traduction angbise. 

' Haramiyeh dans la traduction anglaise. Les Kborramïs avaient pour 
chef Babek, fils de Kborram; on les appelait aussi Mohammars (cf. Religion 
du Druzes, i. II, p. 671, note). 

^ Moslimûna et Mo'minûna. 

' Celle phrase est ainsi rendue par £. Salisbury. «Il (Ibn Yatmiyeh) com- 
mente leurs desseins assez longuement comme il suit : Ainsi doue ils sont de 

ceux qui se donnent l'extérieur du Rafédhisme, etc.» Au lieu de ^y&^ 
jJaj |^Ou^lJL>o, il a lu évidemment jJaj i^JL-ôLiLo ^v^j- 
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En réalité «ils ne croient à taucun des prophètes et des en- 
voyés, pas plus à Noé qu'à Abraham, à Moïse, à Jésus ou a 
Mahotnel, et n ajoutent pas foi k la moindre parole des 
livres révélés par Dieu, Pentateuque, Évangile bu Koran* Ils 
n'élablissenl nullement que le monde a été formé par un 
créateur, envers lequel on doit s* acquitter de devoirs reli- 
gieux, ni qu'il y a un monde autre que celui-ci, ou les 
hommes sont rétribués selon leurs œuvres. Tantôt ils s^ap- 
puient sur les opinions des matérialistes et des théistes ^, à 
Timitatiou des auteurs des Traités des Frères de la pureté*, 
tantôt ils suivent les principes dfs philosophes et \en ten- 
dances des Mages, adorateurs de la vache, et se montrent 
aussi subtils que les infidèles et les Rafédhïs dans leur [habi- 
leté] à arguer de la parole des prophètes. Mais cette parole, 
ils la travestissent et s'en font une arme, comme par exemple 
de ces mots du Prophète ( que Dieu le Protège et le sauve ! ) : 
La première chose que Dieu créa fat l'intelligence; il lui dit : 
Avance, et elle avança, puis : Recule, et elle recala^. * Mais ^ ils 
détournent ces paroles de leur vrai sens , et s'ils enseignent 
que la première chose créée par Dieu est fintelligence, c'est 

' Voy. Shahrastani , t. II , et Hcrbclot , BibL Or,, au mot Ilakioan, 
"* Sur cet ouvrage , lisez un article de M. Flûgel , dans la Zeitsch, der D. 
M, G. t. XIII, et cf. Y Histoire de la littérature hind, par M. G. de Tassy. Lk 
texte arabe a paru à Calcutta en 1812 et il a ëtd traduit en hindoustani , 
on anglais {Asialic Journal, t. XXVIII), et en allemand par Diclerici, Ber- 
lin, i858. Voyez aussi Notices et Extraits des Manuscrits ^ t IX, et le Rap- 
port annuel du Journal asiaticfue de i858 , par M. Mohl. 

* E. Salisbury traduit a ils rapportent cette tradition comme si elle venait 
du Prophète». C'est bien pourtant une tradition musulmane qui se trouve 
dans le Kitâb el-Â.wâil wa*l awâkhir (S. de Sacy en donne la traduction 
dans la ReL des Drazes, t. II, p. A5). Voici comment l'expliquent les Ismaë- 
lîs (ms. n" 37 de la Soc. as. fol. 8 , v.): Dieu dit : «Saclie, ô Mohammed, 
que rëternité (Âzal, c'est Dieu) produisit de son essence une lumière qu'il 
ne sëpara pas de lui et qui resta en lui; il la nomma 'Âql (intelligence) et 
se mit à parler avec elle. Or ii. lui dit : Qui suis-je ? Elle répondit : Tu es 
toi et je viens de toi. Alors il lui dit : Recule, c'est-à-dire manifeste-toi comme 
un être distinct de moi, et elle se manifesta.» Ensuite il lui dit : Approche, 
c'est à-dire «disparais en moi et réunis-loi à moi» , et elle répondit : J'obéis.» 

* A partir d'ici , tout ce qui suit manque dans la traduction anglaise. 
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pour se rénconlret avec oe dire de» philosophes, disciples 
d'Aristole, que la première chose émanée de Tèlre nécessaire 
est la raison. [Nous lé répétons,] ils détournent de son vrii 
sens une parole venue du Prophète (que Dieu le protège et 
le sauve I) , à l'instar des auteurs théistes des Traités dès Frères 
de la pureté et de ceux qui s'en rapprochent; leur religion 
est la même. 

Leurs absurdités ont pénétré chez beaucoup de musul- 
mans et les ont corrompus, au point que certains livres 
traitent d'une nouvelle secte de gens qui cherchent à conci- 
lier la science et la religion, sans toutefois s'accorder com- 
plètement avec les Nosairïs sur les bases de leur impiété \ 

Dans cette maudite doctrine [nosairi] qu'ils nomment el- 
Da^wat el'hàdiyat (l'appel qui dirige), ils énumèrent plu 
sieurs degrés dont les noms sont Nihâyat el-Balâgh el-Âk- 
bar* {le comble de la science majeure) etel-Nâmfidel-A*zam 
(le code le plus considérable). Ce Balâgh el-Akbar enseigne 
ia négation et la détractation du créateur et de ceux qui le 
touchent de près, à tel point que l'un d'eux [docteur nosairî] 
a été jusqu'à dire que le nom de Dieu est écrit ou plus bas 
de son pied^. Ils renient encore dans [ce Balâgh] les lois de 
la religion de Dieu et les enseignements des prophètes. Ils 
prétendit que ces derniers appartenaient à leur race (la 
race humaine)^ qu'ils briguaient le pouvoir et que les uns 
usèrent de bons moyens pour y parvenir, mais que les autres 
usèrent de moyens criminels et pour cela furent mis à mort. 
Ils rangent Mahomet (que Dieu le protège et le sauve!) et 

' Allusion aa système d*Abû 1-Hasân Ali Ashari Israhânî, imaginé pour 
«rapprocher et concilier les divers partis» {llel. des DruzeSy Intr. p. xxv), 
et qui commença à se répandre vers la fin du iv* siècle de Thég^ire (cf. Her- 
belot, Bibl. Or. au mot Esfahânï). Ibn Taîmiyya a composé sur cette ques- 
tion un commentaire intitulé « d-aqîdat eKisfabâniyyat » ( Hadj. Kh n* 83^9)* 

* Chez les Druzes, le Balâgh ou initiation supérieure conmience au 
sixième degré. 

' Cf. Rel. des Druzes, Intr. p. l^xxvii. Cette seule phrase, de tout le 
passage compris entre des étoiles, se trouve dans la traduction anglaise; 
<*lle vient immédiatement après la tradition sur rintelligence. 
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Moïse (le salut soit sur lui!) dans la première cat^orie et 
le Messie dans la seconde \ ËnGn, la description de toutes 
leurs moqueries contre la prière, Taumône, le jeûne, le pè- 
lerinage , et de toutes leurs théories sur la licence du ma- 
riage avec ses proches parentes et sur les autres prescrip- 
tions légales , nous mènerait trop loin. 

Ils adoptent entre eux des signes et des mots de passe, 
au moyen desquels ils se reconnaissent les uns les aptres, et 
quand ils se trouvent en pays musulman, où les vrais croyants 
sont en majorité, ils se cachent de quiconque leur est étran- 
ger. * 

* Les docteurs de Tlslâm sont tous d*accord sur ces 
points : 

i"" Qu'il est illicite de contracter le mariage avec de telles 
gens , et qu* un homme ne peut ni cohabiter avec son esclave» 
si elle est nosairî, ni prendre femme parmi eux; 

2° Que les animaux tués par eux sont impurs; 

3** Quant au fromage fabriqué avec la présure de ces 
animaux, il y a deux versions bien connues à son sujet, 
comme d'ailleurs au sujet de la présure d'animaux crevés 
ou d'animaux tués par les Mages et les chrétiens, les- 
quels, dit-on, ne les purilientpas [ne les égorgent pas). Les 
rites d'Abû Hanîfah et d'Ahmed (ben Hanbal) , d'après les 
deux traditions de ces docteurs, permettent l'usage de ce 
fromage, car la présure des animaux crevés est pure, sui- 
vant ce précepte que le fiel ne meurt pas de la mort de l'a- 
nimal, et que [quoique] s'amassant dans une poche impure, 
à l'intérieur du corps, il ne participe pas à cette impureté. 
Dans l'autre tradition , ce sont les rites de Mâlik et de Shâ- 
fi'î ^; ce fromage est dit impur, parce que la présure venant 
de ces gens est elle-même impure. En effet, le lait et la 
présure d'animaux crevés sont impurs, d'après ces rites; or, 
ne pas manger d'animaux lues par certains individus, c'est 

1 RéminisccDcc du crucifiement de J.ésus-Christ. 

* Ici reprend la traduction de Salisbury. 

^ Le manuscrit ajoute et d'Ahmed; il faut évidemment supprimer ce mot. 
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considérer ces animaux comme crevés. * Les partisans de 
chaque version allèguent à Tappui de leur dire des traditions 
qu'ils font remonter aux compagnons de Mahomet. Ceux qui 
soutiennent la première rapportent que les compagnons du 
Prophète mangeaient du fromage des Mages ; ceux qui sou- 
tiennent la seconde rapportent qu'ils ne mangeaient que du 
fromage quils croyaient fabriqué par des ciirétiens. C'est 
donc là une question d^interprétalion \ et il dépend de qui- 
conque cherche à se former une opinion à cet égard, de se 
conformer ^ à Tune ou à l'autre décision, selon la réponse du 
muûî auquel on aura soumis les deux cas*^. 

4'' Pour leurs vases et leurs vêtements , ils sont assimilés 
à ceux des adorateurs du feu , comme renseignent les rites 
des Imams. La. vérité ^ estqu on ne peut faire usage de leurs 
vases qu*après les avoir lavés , car, les animaux tués par eux 
étant regardés comme crevés, il est impossible que quelque 
chose de l'impureté des viandes ne reste pas après les vases 
employés [à les contenir]. Lorsque la conviction qu'un de 
leurs vases a été souillé ne s'impose pas à Tesprit *, on peut 
s'en servir sans lavage préalable ^. C'est ainsi qu'Omar (Oieu 
soit satisfait de lui!) fit ses ablutions avec l'écuelle d'un 
chrétien. Si donc il y a doute au sujet de la pureté d'un us- 
tensile, nous ne décidons pas qu'il soit impur parce qu'il y 
a doute ^. 

' En jurisprudence , ridjtihâd est l'acte du jurisconsulte faisant tous ses 
eflbrts pour ss former Topinion de Texistence d'une disposition de la loi. 
(J. B. Vincent, Législation crim. Rite de Mâiik, Prél. p. 16, note, et Per- 
ron, Jori^pr. musulm. Table alphabétique). 

* Sur les mots taqlîd et moqallid , cf. les définitions de Djordjâni , éd. 
Fldgd, et une note de S. de Sacj, ReL des Dmzest Intr. p. lxxxi. 

' Tout le passage compris entre des étoiles manque dans la traduction 
anglaise. 

* E. Sal. traduit par «le Sahlh (de Bokhari) dit sur ce point». 

* Cette phrase est rendue , peu correctement , dans la traduction anglaise 
par «mais quant aux vases qu'on n'est pas obligé de regarder comme impurs.» 

* La traduction anglaise ajoute ici : « Comme les vases à lait dans lesquels 
fls ne laissent pas de bouillon et qu'ils lavent avant d'y verser du lait. » 

' Vraisemblablement, le manuscrit d'E. Sal. différait légèrement du nôtre 

xvili. î 3 
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5° Il n'est pas licile d'enlerrer les Nosairîs dans les cime- 
tières musulmans, ni de réciter les prières sur leurs corps. 
Dieu a défendu k son Prophète de prier sur le corps des hy- 
pocrites tels qu'Abd aliah ben Obay et ses pareils, qui fei- 
gnaient de pratiquer la prière, Taumône, le jeûne et la 
guerre sainte en compagnie des musulmans, n*émetlaient 
jamais d'opinions contraires a la religion musulmane, mais 
ne les professaient pas moins en secret ^ Dieu très-haut a 
dit: 

Ne prie jamais sur aucun d'eux quand ils mourront; ne te 
tiens jamais sur leur tombe (Koran, IX, 86). Combien à plus 
forte raison ne doit-on pas agir de même à Tégard de ceux- 
ci qui, outre le zendiqismo et Thypocrisie, laissent encore 
paraître l'incrédulité et l'hétérodoxie I 

6* Quant à les employer sur les frontières des musul- 
mans, dans leurs forteresses et à l'armée, c'est une énor- 
raité semblable à celle qu'on commettrait en se servant des 
loups pour garder les moutons. Car ces gens sont les plus 
traîtres des hommes à l'égard des musulmans et de leurs 
chefs , les plus acharnés à la subversion de la religion et de 
rÉtai ^, les plus empressés à livrer les forteresses a nos en- 
nemis '. 11 est donc du devoir de nos préfets de les rayer 
des contrôles de l'armée et de ne pas plus s'en servir pour 
combattre que pour toute autre fonction**. Ce serait un 



à cet endroit, car il traduit : «Et Omar accomplit ses ablutions avecla jarre 
d^unc femme chrétienne, au sujet de l'impureté de laqudle il doutait; de 
sorte qu*il ne jugea pas que cette jarre fût impure en raison de son doute.» 

^ Sur Abd Allah, fils d'Obay , voy. la Vie de Mahomet, trad. par Noël 
Desvcrgcrs, p. Ai) hàt SA* 58, 59, 85, 87. 

^ La traduction anglaise ajoute : « Us sont pires que les espions dant Tar- 
mée, car les espions ont un but concernant le chef de Tannée ou rcnnemig), 
tandis que leur but concerne notre religion, son Prophète, son roi, ses 
hommes instruits , sa basse classe du peuple et sa classe éievée. » 

' La traduction anglaise ajoute : «cl à aliéner les troupes du gouverneur, 
à les détourner de l'obéissance quelles lui doivent.» 

* La traduction anglaise ajoute: «carie mal qu ils font auK forteresses est 
sérieux , et il est de leur devoir (des préfets) d'employer à leur place de vrais 
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crime de mettre du retard dans l'accomplissement de ce de- 
voir, quand on a la possibilité de s'en acquitter^*. 

7* * Si on leur a confié un poste ou s'ils remplissent un 
emploi à de certaines conditions k eux imposées, il faut les 
rétribuer suivant la loi du talion ; c'est sur cette base qu'on 
les engage. S'ils exécutent fidèlement les conventions , leurs 
émoluments leur sont dus; mais s'ils les violent, qu'on leur 
rende la pareille. [Nous examinons ce cas] bien que les gages 
de tels gens ne rentrent pas dans la catégorie des «soldes' 
obligatoires», subdivision du chapitre des « contrats ^ li- 
cites *. • 

8"* Leur sang et leurs biens sont déclarés licites**. Les 
docteurs se partagent sur la question de savoir si l'on doit les 
admettre à résipiscence quand ils manifestent le repentir. 
Ceux qui agréent leur conversion exigent en échange l'a- 
bandon de leurs biens aussitôt qu'ils ont adopté la loi de 
rislâm. Ceux qui la rejettent , ainsi que la possibilité pour 
eux d'hériter de leurs proches ^, déclarent que la confisca- 
tion de leurs biens est une restitution au trésor public. Car, 
disent-ils, ces Nosairïs, lorsqu'on les admet [à résipiscence], 
feignent l'ignorance auprès des ennemis de leur secte et 
cachent ce qui les concerne ; d'ailleurs il y en a parmi eux 
qui ne connaissent pas bien leur religion *. La marche à 
suivre en ceci est de les surveiller avec vigilance, de leur 
interdire les réunions et le port des armes, et quand ils 



croyants attachés à ]*IslSm, aux commandements de Dieu, de son envoyé et 
de ses Imâms. 

* Cette phrase manque dans la traduction anglaise, ainsi que tout le pa« 
ragraphe suivant ptacé entre deux étoiles. 

* Sur le mot Idjârat, voy. Perron, Jurispr. musulm. t. IV, p. 666, note. 
' Je traduis ainsi Haqâût, du verbe Jjî^, qui à la 3* forme signifie 

«faire un contrat, un marché (Lane). 

* C'est la réponse à une des questions posées plus haut. EUe manque dans 
la traduction anglaise. 

* Ceci est autrement dans la traduction anglaise : « Ceux qui ne l'ad- 
mettent pas et les repoussent de leurs rangs. » 

* IjH traduction anglaise ajoute : et il y on a qui la connaissent bien. » 

i3. 
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prennent part au combat^ et observent les pratiques musul- 
manes telles que les cinq prières et la lecture du Koran, de 
laisser parmi eux quelqu un pour leur enseigner la religion 
musulmane et de s'interposer entre eux et leurs instruc- 
teurs. 

9* ** Quand Abu Bekr le véridique (que Dieu soit satis- 
fait de lui! J, entouré des autres compagnons du prophète, 
marcha contre les renégats ^, et que ceux-ci vinrent le trou- 
ver, il leur dit : t Choisissez ou la guerre à outrance ou une 
paix qui vous rende tributaires. » Ils répondirent: « succes- 
seur du Prophète! cette guerre à outrance, nous la con- 
naissons; quelle sera maintenant la paix qui doit nous 
soumettre au tribut P» Abu Bekr continua : «Vous payerez 
le prix du sang de nos morts et nous ne payerons point le 
prix du sang des vôtres. Vous témoignerez que nos morts 
sont au paradis et que les vôtres sont en enfer. Nous con- 
serverons le butin que nous avons pris sur vous, et vous 
payerez l'équivalent de celui que vous avez pris sur nous. 
Nous vous dépouillerons de vos armes offensives et défen- 
sives. 11 vous sera interdit de monter à cheval , et vous lais- 
serez pousser la queue de vos chameaux jusqu à ce que Dieu 
révèle à un des successeurs de son Prophète ce qu il doit 
faire de vous [ultérieurement.] » Tous les compagnons de 
Mahomet se rangèrent à cet avis , sauf en ce qui concernait 
le prix du sang des guerriers musulmans morts sur le 
champ de bataille. Omar dit à Abu Bekr: dis sont morts 
dans la voie de Dieu , que Dieu les récompense pour acquit- 
ter sa dette envers eux; j^enteuds que ce sont des martyrs 
et qu il n est point du de dié pour leur sang. » Les autres 
tombèrent d'accord avec Omar sur ce point. 

' Ë. Salisbury traduit: «Même s'ils font partie des combattants», sens 
qui me paraît insoutenable. 

* Toat ce qui suit, jusqu'à l'autre étoile, manque dans la traduction an- 
glaise. 

' Il s'agit de la révolte de Mosailamab, le faux pr(^bète, qui autrefiûs 
était venu avec les envoyés des Benû Honaifah rendre bommage à Mabomet, 
et avait même embrassé l'islamisme. 
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Voilà donc quelle fut la^sentence des compagnons de Ma- 
homet; telle fut la manière de voir des princes de ia science! 
Les docteurs ont disputé sur ce point, mais Tavis du plus 
grand nombre est que , pour quiconque a été tué en com- 
battant contre les renégals coalisés et belligérants, il n'est 
point dû de prix de sang, conformément à une décision ré- 
cente qui est aussi celle des rites d'Abû-Hanifah et d'Ahmed, 
selon Tune des traditions. Suivant l'autre , Shafi^î et Ahmed 
ont adopté dans leurs rites la première décision ^ 

Quant aux mesures prises par les compagnons de Maho- 
met envers ces renégats revenus à Tislamisme, mais toujours 
suspects, ce qui nécessitait à leur égard Tinterdiction des 
chevaux, des armes et de l'accès dans l'armée, comme pour 
les juifs et les chrétiens, ces mesures, disons-nous, consis- 
tèrent en l'obligation pour eux de se soumettre entièrement 
à la loi de l'Islam, afin qu'on pût juger de ce qu'ils feraient 
en bien et en mal. Et lorsqu'un chef de leur religion égarée 
annonçait l'intention de se convertir» on le retirait de parmi 
eux et on l'internait dans une ville musulmane. Il fallait 
alors qu'il se laissât diriger dans la bonne voie ou qu'il pérît 
dans son hypocrisie. 

] o* Il n'y a donc nul doute que la guerre sainte et les me- 
sures rigoureuses contre ces [Nosaîris] ne soient au nombre 
des actions les plus agréables à Dieu et des devoirs les plus 
sacrés. Le Véridique (Abu Bekr) et les compagnons de Ma- 
homet combattirent les renégats avant de marcher contre les 
infidèles juifs et chrétiens. La guerre sainte est d'ailleurs 
une revanche à prendre pour la conquête des pays musul- 
mans [par ces Nosairîs]. 

11* 11 n'est licite à personne de cacher ce qu'il sait de 
leurs aiïaires; au contraire, on doit dévoiler et divulguer 
leurs secrets, afin que les musulmans soient instruits de la 
vérité. Personne ne doit les aider à rester à Tannée ou dans 
une fonction quelconque. Personne ne doit s'opposer à ce 

' Celle d'Abû Bekr. 
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quoii les persécute, d*après les prescriptions suivantes de 
Dieu el de son Prophète, qui comptent parmi les articles les 
plus importants sur le devoir d'exciter au bien, de détour- 
ner du mal et de combattre dans la voie de Dieu (qu'il soit 
exalté ! ). 

Dieu très -haut a dît à son Prophète : 

O Prophète ! combats les infidèles et les hypocrites ( Koran , 
IX. 7/i). 

Et parmi les traditions authentiques émanant du Pro- 
phète, on trouve celle-ci : 

Dajis le paradis il y a cent degrés; entre chaque degré il y a 
un espace égal à celui qui est entre le ciel et la terre. Dieu les a 
préparés pour ceux qui combattent dans sa voie. 

Il a dit encore (Dieu le protège et le sauve!) : 

Un jour et une nuit employés à combattre dans la voie du 
Seigneur valent mieux qu'un mois déjeune strictement observé. 
La guerre sainte est préférable au grand et au petit pèleri- 
nage. 

Dieu très-haut a dit : * 

^ Placerez 'VOUS ceux qui portent de Veau aux pèlerins et 
visitent la maison sacrée de la prière au même niveau que celai 
qui croit en Dieu et au jour dernier et combat dans le sentier de 
Dieu? Non, ils ne seront point égaux devant Dieu, etc. (Koran, 
IX, 19), jusqu'à ces mois : 

Ceux qui croient, ont quitté leur pays et combattent dans le 
sentier de Dieu, sans épargner leurs biens ni leurs personnes , 
occuperont un degré plus élevé auprès de Dieu; ils seront bien- 
heureux (Koran, IX, 20). 

Leur Seigneur leur annonce sa miséricorde, sa satisfaction et 
des jardins ou ils goûteront des délices constantes (Koran, IX, 
ai). 

Ils y demeureront éternellement, à jamais, car Dieu dispose 
d'immenses récompenses (Koran, IX, 2a). 

* Ici reprend la traduction anglaise. 
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LETTRE A M. LE BARON DE SLANE, 

SUR TROIS MONNAIES INEDITES 
DE KHALED-IBN-EL-OUALID, DE lEZID-IBN-ABOU-SOFYÂN, 

ET D'ABOU-OBEIDAH , 
GÉNÉRAUX DU KHALIFE OMAR. 



Auvenay, le la septembre 1871. 

Cher confrère et ami, 

Vous avez certainement conservé le souvenir des 
Lettres sur quelques points de la numismatique arabe, 
adressées par moi, il y a plus de trente ans, h 
M. Reinaud, et insérées dans le Journal asiatique. 

Dans deux de ces lettres j avais le plaisir d'expli- 
quer Torigine de deux groupes de monnaies musul- 
manes appartenant aux premiers temps de Tisla- 
misme. Le premier de ces groupes est d apparence 
pour ainsi dire byzantine, car les types qu'il pré- 
sente sont évidemment copiés sur ceux des mon- 
naies impériales d'Héraclius et de sa famille. 11 a 
dû être frappé par les chrétiens qui se soumettaient 
au tribut et passaient sous la domination des kha^ 
iifes, tout en conservant le libre exercice de leur 
religion. Le second groupe représente le khalife de- 
bout et de face, la main sur la garde de son épée, 
et dans l'attitude d'un imam, récitant la khotbab. 
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J ai depuis lors abandonné, pour d*autres sujets 
d ctudc, la numismatique musulmane, que d'ailleurs 
des savants du premier mérite élucidaient de leur 
mieux en Russie, en Suisse, en Angleterre et en 
Allemagne. Il me suffira de vous rappeler les noms 
des Fraehu, des Bartholomei, des Soret, des Edw. 
Thomas et des Sauvaire, pour vous montrer que celte 
branche de la science était en si bonnes mains, 
qu'il m'était bien permis de laisser ma curiosité na- 
turelle se satisfaire ailleurs, et aborder d'autres 
points obscurs de larchéologie. Bien souvent on 
m'a vivement accusé de légèreté et d'inconsistance, 
parce que j'éparpillais mes efforts sur trop de sujets 
divers; vous pensez bien, cher ami, que ces re- 
proches ont été accueillis par moi avec l'indifférence 
la plus absolue, et avec un dédain complet. 

Tout récemment encore, Içs deux groupes de 
monnaies dont je vous ai parlé tout d l'heure oot 
été le sujet de travaux sérieux publiés par les doc- 
teurs Karabacek, de Vienne^ et Gustave Stickel, de 
léna. Ces Messieurs ont mis au jour bon nombre de 
pièces inédites rentrant toutes dans les deux groupes 
que j'avais eu l'honneur de définir le premier, et ils 
les ont expliquées de la manière la plus satisfai- 
sante. Le dernier, dans un travail d'ensemble publié 
à Leipzig en i8yo, a présenté une bonne classifica- 
tion de toutes les monnaies musulmanes à lui con- 
nues, frappées depuis la conquête jusqu'à Tadop- 
tion des types exclusivement arabes par le khalife 
Abd-el-Malek , en l'an 77 de l'hégire. La réalité de 
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celte dale importante est mise hors de doute par 
l'existence, dans les tiroirs du cabinet numismatique 
de léna, de deux dynars de cette année 77, le pre- 
mier avec Teffigie du khalife prononçant la khotbah 
(comme sur le magnifique dynar de Tannée 76 pu- 
blié par mon savant ami , M. Sauvaire) , et le second 
ne présentant plus que les légendes ordinaires de 
tous les autres dynars des khalifes Ommeïades. 

Vous vous rappelez , cher confrère et ami, quun 
passage de Makrîzy rendait Texistence des premiers 
de ces dynars extrêmement probable; voici, en 
effet, ce quil raconte du khalife Môaviah (éd. de 
Tychsen, 1797, p. 10) : 

\Ju4té li\AAX« aJUUt l^jçU «jûbâ Li^>l ^^Ia4 Vr^^ ^^ ^^ 
Môaviah frappa aussi des dynars sur lesquels était 
son image ceinte d'une épée. » Existe-t-il donc des 
dynars de ce genre, de Môaviah, comme il en existe 
réellement d*Abd-el-Malek? C'est fort possible, 
probable même. 

A la page 9 du texte édité par Tychsen , le kha- 
life Môaviah est appelé ^Luu» (^^ x>^U^ ('ig"e 3). 
Cette dénomination m'avait singulièrement étonné; 
je vous ai demandé ce qu'il en fallait penser, mon 
cher ami, et vous m'avez répondu immédiatement 
(je vous copie) : «Il est impossible que Makrîzy ait 
écrit ^Luui ^ji x>^lx^; une telle erreur doit provenir 
d'un copiste ignorant ou très- distrait. Peut-être 
même devons-nous l'attribuer à Tychsen, qui, pau- 
vre homme! n'était guère en état d'éditer et de tra- 
duire un texte arabe. » 
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Ëii disant cela, vous avez cent fois raison; car, 
en comparant, comme je viens de le faire, le texte 
et la traduction, publiés par lui, du traité des mon- 
naies de MakrÎ29y, j y ai trouvé, pour ainsi dire à 
cbaque phrase, de quoi justifier amplement le tra- 
vail de correction que lui infligea notre immortel 
deSacy, dans la môme année 1797. C'est donc as- 
surément ^Luui jl ^\ aj^Ia^ quil faut lire, et il est 
curieux, en eflet, de retrouver ce nom correctement 
écrit ainsi, à la page i3, ligne 5, de la qiême édi- 
tion. Ou les textes collationnés par et pour Tychsen 
ont tous été copiés sur un seul et même texte , altéré 
en ce point (ce qui est parfaitement invraisem- 
blable), ou, comme vous le dites fort bien, le cou- 
pable de cette faute est Tychsen lui-même, car s'il 
lavait aperçue, il neût pas manqué de la relever 
dans une note. 

Voici maintenant un petit tableau de dates, que 
j'emprunte à ïHistoire des Arabes de notre très-re- 
gretté confrère Caussin de Perceval. 

Entre le 16 et le 22 de djoumadha et-thany de 
fan 12 de Thégire (17 et 28 août 63 A), Omar est 
proclamé khalife, après la mort d*Abou-bekr. A la 
fm daoût ou au commencement de septembre, 
Khaled-ibn-el-Oualid bat les Grecs sur les bords du 
Yarmouk (Hiéromax de l'antiquité). La nouvelle 
de la nomination d'Omar arrive à Rhaled avant 
que la bataille soit engagée. Omar, qui est l'en- 
nemi personnel de Khaled, le dépouille de la di- 
gnité d*émir, malgré sa récente victoire; Damas est 
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prise peu de temps après par Abou-Obeïdah , sous 
les ordres duquel Khaled, destitué, a été placé par 
]e khalife. C'est Khaied qui enlève Damas dassaut. 
lezid-ibn-abou-Sofyân est nommé gouverneur de la 
province de Damas. Après la prise de cette ville, les 
émirs marchent sur Fahil (Tancienne Pella). Les 
Grecs, campés à Beysan (Scythopolis), vont à leur 
rencontre et sont battus à plate couture. Après cette 
victoire, Abou-Obeïdah et Khaled regagnent Damas 
et se dirigent sur Homs (Emèse). 

Dans le cours de l'an ili de Thégire, Tibériade, 
Homs, Bâalbek, Boysan, Adrâa et Tadmour (Tibé- 
rias, Emèse, Héliopolis, Scythopolis, Adrâa et Pal- 
myre) sont conquises par les musulmans (6 3 5 et 6 3 6). 

En Tan i5 (636 et 637), Héraclius, qui s'était 
réfugié à Roha (Edesse), s'enfuit à Constantinople, 
en s écriant : Adieu la Syrie! 

En Tan 16 (de février 637 à 638), Kennesrîn 
(Chalcis) est pris par Khaled. Haleb (Bérœa), An- 
tioche, Cyrrhus, Menbedj (Hiérapolis) subissent le 
même sort. La dignité d'émir est rendue à Khaled 
par Omar, qui le nomme gouverneur de la province 
de Kennesrîn. 

En Tan 17 (janvier 638 à 639), Kennesrîn, Ha- 
leb et quelques autres villes cherchent à se sous- 
traire à la domination des Arabes, et à se rattacher 
aux Grecs. Elles sont presque aussitôt reprises. lezid 
prend Amman (Philadelphia). Aelia (Jérusalem) se 
rend à Omar. La Syrie entière est désormais sou- 
mise aux Musulmans. 
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En Tan 18(12 janvier 689 à a janvier 64o), 
Abou-Obeïdah et lezid meurent de la peste. Harran 
(Charrae) et Roha (Edesse) tombent au pouvoir des 
Musulmans. 

En Tan 2 3 (643), mort d'Omar, qui a Osman 
pour successeur. 

Dans une de mes lettres à M. Reinaud [Journ. asiat 
1839), j'avais publié une monnaie à Taspect byzan- 
tin, au revers de laquelle je lisais, de chaque côlé 
de Tindice monétaire M, le mot XAAC. , et à Texer- 
gue les lettres OMA.., dans lesquelles je n*osais 
reconnaître le nom du khalife Omar-îbn-el-Khattab 

Dans son récent ouvrage, M.Slickel, approuvant 
l'explication que j'avais proposée alors pour cette 
pièce intéressante, l'a corroborée en publiante son 
tour une monnaie tout à fait analogue, sur laquelle 
il lit au droit ..bJL (^^j-*,. autour de l'eflBgîe im- 
périale portant une longue croix et le globe cruci- 
gère, et au revers de chaque côté de l'indice moné- 
taire cursif M, surmonté d'une croix, le qiot XAAC, 
accompagné, à l'exergue, du mot OMAR. 

La ville de Kennesrîn, l'ancienne Chalcis, fut 
prise par Khaled en l'an 16 de l'hégire. M. Stickel 
propose donc, avec toute raison, de fixer à l'an 16 
la date d'émission de cette rare monnaie. 

Je crois fermement que cette attribution est in- 
dubitable, et je l'accepte sans hésiter. Mais ce que 
j'accepte moins facilement aujourd'hui, que j'ai 
trente ans de plus , c'est la présence du mot XAAC, 
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pour XAAKIC, répété deux fois sur la même face 
de la pièce. Le nom de Ghalcis serait écrit en grec, 
puisque la première Ictlre est un X; il devrait donc 
èlre XAAK et non XAAC (pour ia forme impossible 
yt£kats). N'y aurail-il pas, par hasard, eu réalité sur 
Ja pièce, d'un côté XAAG, et de l'autre XAAK, le 
premier mot représentant le nom de Khaled, et le 
second celui de la ville conquise, XAAKIC? Je suis 
d'autant plus porté à le croire, que j'ai acquis A 
Jérusalem, lors de mon dernier séjour dans l'au- 
tomne de 1 869 , une pièce que je vais vous décrire 
et qui porte en tontes lettres le nom XAA€i : 




L'eflîgie impériale avec les mêmes attributs, essen- 
tiellement chrétiens, que sur les monnaies de Ghal- 
cis portant le nom d'Omar, En légende, à droite, 
TIB6IIA (pour TIBEPIA), à gauche un bélier? au- 
dessus d'un T , qui n'est peut-être qu'un support. 

IV. L'indice monétaire M (forme cursive); au- 
-dessus une croix entre deux globules ; entre les hastes 
de l'M deux autres globules; à droite XAA6A, à 
l'exergue NOS , entre deux globules ; à gauche AAAN ; 
les deux, lettres extrêmes sont seules de lecture cer- 
taine, un petit trou dans te métal ayant altéré les 
deux lettres intermédiaires. 
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J^. 2 millimètres. 

En lisant à la fois les trois parties de la légende 
du revers, et en sm'vant le sens dans lequel 'elle est 
écrite, on trouve : 

XAAeA BONAAAN, peut-être XAAEA BO (pour 
ABOV) ZAMN (pourZAIMAN). 

C'est en 79 de l'hégire (698) que Tibère Absi 
mare est monté sur le trône. Il n'y a donc pas à 
songer à lui pour interpréter la légende du droit, et 
comme, sur une monnaie que je vais décrire plus 
loin, on lit à la même place ANO ... TIK, pour 
ANTIOK (Antakieh, nom d'Antioohe ) , je n'ai pas 
le moindre scrupule à vous proposer de voir dans 
TIBeilA le nom de Tibériade. 

C'est dans le cours de Tan i4 de Thégire (635 
à 636) que Tibériade se rendit aux Musulmans; 
notre pièce aurait donc été frappée deux ans avant 
celle de Chalcis ou Kennesrîn. 

Reste à expliquer la légende du revers. Le mot 
XAAGA ne laisse rien à désirer, malgré la demi-mu- 
tilation de la première lettre. C'est bien le nom du 
fameux Klialed-ibn-el-Oualid, le vrai conquérant 
de la Syrie; mais je ne pouvais deviner ce que vou- 
lait dire le reste. Je vous ai donc consulté, et vous 
m'avez appris, mon cher ami, que le surnom de 
Khaled était « Abou-Soleïman , ce qui, dans ie lan- 
gage des habitants des villes, se prononçait Bou- 
Sliman , ce dernier nom se représentant parfaitement 
en caractères grecs par les lettres ZAIMAN.» 

Vous ajoutez : u L'absence de la lettre M ne 
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m'étonne pas; vous avez dû remarquer que lomis- 
sîon de lettres est assez fréquente sur les monnaies, 
surtout quand les légendes reproduisent des noms 
étrangers. D'ailleurs, le graveur du coin a pu se 
tromper facilement, en voyant tant de lettres angu- 
laires, telles que A, A, M, dans un même nom. » 

Si nous admettons la présence d'une ligature, 
telle que AA, dans laquelle se trouvent les trois 
lettres IMA, il ny a plus besoin d'invoquer ime er- 
reur du graveur. Votre explication me satisfait donc 
pleinement, et je lis aujourd'hui avec toute con- 
fiance XAAGA- BO -ZAIMAN , c est-à-dire le nom par- 
fait de Khaled-abou-Soleïman. 

Nous sommes donc en possession d'une monnaie 
frappée pour Khaled, immédiatement après la prise 
de possession de Tibériade, c'est-à-dire en Tan i4 
de l'hégire, et par la population chrétienne de cette 
ville. 

A côté de cette pièce vient se placer immédiate- 
ment une monnaie complètement analogue, né- 
cessairement contemporaine, et dont voici la des- 
cription : 




La même effigie impériale, debout et de face, 
avec tous les attributs du christianisme. A droite, 
dans le champ, un bélier ou un agneau, mais à 
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coup sûr un quadrupède; pas de T ou support. A 
gauche, dans le champ, une lettre isolée A ou A. 

IV. L*indice monétaire M, de forme cursîve^ au- 
dessus une croix, entre deux petites croix, formëe 
de quatre points. Entre les jambages de l'M, deux 
étoiles placées au-dessus de ces deux signes, I et ^, 
qui nous donnent Je chiffre 1 6. 

Il 

A droite, en lettres superposées, M; à l'exergue, 

t> 
AH A. A gauche, un mot illisible de trois lettres, 

dont la dernière seule est très-nettement un X. 

/^. 1 9 millimètres. 

Dans le mot ZZA, qui cette fois remplace le 
nom Khaled, il est très-facile de reconnaître le nom 
lezid de lezid-ibn-abou-Sofyân , qui coopéra si vigou- 
reusement à la conquête de la Syrie, et prît, entre 
autres villes fortes, Amman (Philadelphia). Pour 
moi , le chiffre |^ , écrit de gauche à droite , 
pour le stigma, représente Tannée i6 de Thégire. 
A Texergue, on lit très-probablement A PMA, qui 
me paraît être le nom d'Amman. La première lettre 
toutefois étant à demi effacée, ce pourrait encore 
être le nom OMA. . d*Omar. 

Dans tous les cas, cette monnaie, presque aussi 
intéressante que celle que j'ai décrite plus haut, a 
encore été frappée par un des généraux du khalife 
Omar qui concoururent à la conquête de la Syrie. 

Ne vous paraît-il pas probable, comme à moi- 
même, mon clier confrère, que chaque fois qu'une 
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ville importante tombait au pouvoir des Musul- 
mans, sa population chrétienne, en signe de sou- 
mission, était obligée de frapper des monnaies au 
nom des vainqueurs? Je suis bien tenté de croire 
qu'il en a été ainsi, aujourd'hui que nous connais- 
sons des pièces de Tibériade et de Chalcis avec le 
nom de Kbaled, et une pièce d'Amman peut-être, 
avec le nom de lezid-ibn-abou-Sofyân. 

Nous allons voir d'ailleurs le même fait se pré^ 
senter sur une très-curieuse monnaie d'Antioche, 
appartenant à la même période de conquête. En 
voici la description : 




EfKgie impériale avec tous les insignes du chris- 
tianisme. Dans le champ, À droite, une étoile; au- 
dessous , les lettres superposées A , N , ; à gauche , 
au-dessus d'un support en forme de T, un animal 
qui semble bien être un aigle ; au-dessous , les lettres 
>| et I, au-dessus d'un T. L'ensemble des lettres 
A, N, 0, )\, I et T nous donne le mot ANTIOK, 
forme incorrecte du nom d'Antjocbe, le tout dans 
une couronne faisant fonction de grènetis. 

IV. L'indice monétaire M majuscule, dont les 
deux jambages Intermédiaires, formant angle, se 
terminent, au sommet de cet angle, par la lettre n , 
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au-dessous de laquelle paraît une petite croix, re- 
croisée aux angles, ou cantonnée de globules re- 
liés par des traits aux angles do la croix. Au-dessus 
de l'indice, le monogramme i qui pourrait à la ri- 
gueur être pris pour celui du Christ. A droite, un 
mot arabe à moitié effacé et indéchiffrable pour moi. 
A lexergue, un second mot arabe écrit de gauche 
à droite; à gauche, de même. On peut lire, à 
gauche, ^^, plus encore deux signes effacés, qui 
paraissent des lettres grecques. Â lexergue, ««Xoa^, 
mais dont Vayn, au lieu d*être tracé de gauche à 
droite, comme les autres lettres du mot, serait ré- 
gulièrement écrit fi. 

i^. 2 1 millimètres 1/2. 

Je donne ma lecture de cette monnaie avec une 
très-grande réserve, bien entendu, et je ne saurais 
faire mieux que de produire une figure rigoureuse- 
ment exacte de cette monnaie, que daulres plus 
habiles déchiffreront intégralement, je le souhaite 
et Fespère. 

C'est en l'an 1 6 qu'Antioche s est rendue précisé- 
ment à Abou-Obeïdah; la monnaie en question au- 
rait donc été frappée au moment de la prise de 
possession de cette ville. Remarquons en passant 
l'introduction de légendes conçues en arabe, et que 
le graveur du coin^i largement estropiées de toutes 
les façons. Il est fort possible que ce soit en cette 
année 1 6 de l'hégire que l'emploi des légendes écrites 
en arabe ait été prescrit par les vainqueui's. 

Encore un mot sur cette rare monnaie; elle a été 
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frottée de mercure, de façon à ressembler quelque 
|)eu à une pièce d'argent: c est un procédé fort usité 
en Syrie, chez les gens qui ont envie de vendre le 
plus cher possible aux voyageurs les pièceg frelatées 
qu'ils leur offrent. 

Je termine en vous disant que la pièce de Khaled 
a été acquise par moi, à Jérusalem, en novembre 
1869, ainsi que la pièce de lezid. Quant à celle 
d'Abou-Obeïdah, c'est un mois plus tard que j'ai eu 
la bonne chance de la trouver à Beyrouth. 

Je soumets à votre appréciation les idées que je 
viens d'exposer, cher confrère et ami, et si elles ob- 
tiennent votre approbation, je ne douterai plus de 
leur justesse. 

Mille amiliés cordiales. 

F. DE Saulcy. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1871. 

La séance est ouverte par extraordinaire dans les bâtiments 
de l'Institut , sous la présidence de M. MohI. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoplée. 

M. MobI et M. Barbier de Meynard apprennent à la So- 
ciété que l'arriéré de la subvention annuelle accordée parle 
Ministère de l'instruction publique a été payé. 

Sont nommés membres de la Société : 

M. l'abbé de l'Arc, aumônier de l'bospice Cocbin; 

M. Francis Garnier, lieutenant de vaisseau, ex-chef de 
l'expédition du Me-Kong, présentés par MM. Pauthier et 
Carrez. 

M. Pautbier lit, au nom de là Commission des fonds, un 
rapport sur le choix d'un nouveau libraire pour la Société. 
La Commission propose de nommer, vu l'urgence, dans la 
séance de ce jour, M. Ernest Leroux, libraire et agent de la 
Société. M. Pauthier ajoute à son rapport des explications 
très-favorables à la capacité et à Thonorabilité du libraire 
proposé. 

Le Conseil procède au vote sur cette proposition. M. E. 
Leroux est nommé à l'unanimité. La Commission des fonds 
est chargée de rédiger un traité destiné à réglementer le» 
rapports du nouveau libraire avec la Société. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. ^13 

M. Moh] informe le Conseil des démarches qu'il a 
faites, de concert avec M. Renan, auprès du Préfet de la 
Seine, pour obtenir un local approprié à la bibliolhèque et 
aux séances de la Société. Ces démarches ont été accueillies 
favorablement, et il est permis d*espérer qu'elles aboutiront 
prochainement. 

ODVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par r Académie. Journal des Savants, novembre et dé- 
cembre 1870, et janvier à septembre 1871, in-4**. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie , mars- 
avril , mai-juin , juillet et août 1 87 1 , in-8°. 

— Le Globe, Organe de la Société de géographie de Ge- 
nève, t. IX, i", 2" et 3" livr. et t. X. livr. i-3, 1870-1871, 
gr. in-8^ 

— Journal ofihe Asiatic Society of Bengal, Part I, a" II, 
III, IV, et Part II, n" II, III et IV. — Calcutta, 1870, in-8'. 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, n" VI, 
VII, Vm, IX, X, XI, 1870, et I, II, III, IV et V, 1871. 
Calcutta, in-8*'. 

— Tijdschrift voor Indische Taal- Land- en Volkenkunde, 
deelXVI, 5- série; deel II, afl. 2,3, 4, 5, 6; deel XVII, 
5* série; deel III, afl. 1, 2, 3, 4, 5 et 6; deel XVIII, 
5* série; deel IV, afl. 1. Batavia, 1866-1868, in 8°. 

— Notulen van de Algemeene en Bestaurs-Vergaderingen 
van het Bataviaasch Gcnootschap, deel IV, afl. 2, Batavia, 
1867, deel V, 1867; deel VI, 1868; deel VII, 1869, in-8'. 

— Verhandlingen van het Bataviaasch Genootschap , deel 
XXXm. Batavia, 1868, in-4^ 

— Annual report oj the Smithsonian Institution, Washing- 
ton, 1869, in-8°. 

— Proceedings ofthe A merican philosophical Society, vol. XI» 
1869, n» 82 , et vol. XI, 1870, n» 83. Philadelphia, in-8". 

— Journal oJ the Oriental Society of Gréai Britain and 
Ireîand, vol. V, parti, 1870, in-8*. 
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Par la société de Calculta. Bibliotheca indlca, Tàndya 
Mahàhrahmana , fasc. VI à XVI. Cale. 1870-1871, in-8*. 

— Sraula Sûtra of Làlyàyana , fasc. II à VIIÏ. Calcutla , 

1870, in-8^ 

— Taitliriya Bràhriiana, fasc. XXIII, XXIV en double. 
Calculta, 1870, in-8". 

— Agni Purâna, fasc. ï, II, III. Calcutta, 1870, in-8°. 

— Taitliriya Aranyaka, fasc, IX, X. Calculta, 1870- 

1871, in-8^ 

— Nrisinha Tàpani, fasc. I, IL Cale. 1870-1871, in-8''. 

— Sanhiiâ oftke Black Yadjur Vedu, vol. III, fasc. XXIII. 
Calcutta, 1870, in-8°. 

— Mimàmsa Darsana, fasc. I. Calcutta, 1870, in-8. 

— Brahma Suiras , fasc. I. Calcutla, 1870, in-8'*. 

— Gopatha Bràhmana, fasc. I. Calcutla, 1870, in-8°. 

— Sàma Veda Sanhità, fasc. I et II. Cale. 1871, in-8". 

— Muitri Upanishad , fasc. II. Calcutla, i863. 

— Gobhiliya GrihyaSiitra, fasc. I. Cale. 1871, in-8". 

— Chaturvarga-Chintâmani ,^RSc. I. Cale. 1871, in-8". 

— Chhandah Siitra , (sisc. I. Calculta, 1871, in-8". 

— A biographical Diclionary of persons who knew Mo- 
Ijammad, vol. IV, fasc. 8 et 9. Calcutta, 1870, gr. in-8". 

— Ain i Akbari, éd. by H. Blochnsiann , texte , fasc. XI , XII, 
et trad. vol. I, fasc. IV, V. Cale. 1870-1871, in-4° et in-8". 

— Muntakhab al-Lubâby part II, fasc. XIV à XVII. Cal- 
cutla, 1870, in-8". 

— Maâsir I ^Alamgiri, fasc. I, II, III. Cale. 1870, in-8". 

— Farhany I Rashidé, ediled and annotated by Maulawi 
Zulfaqâr *Ali, fasc. I, II. Calcutla, 1870-1871 , in-4". 

Par le Brilish Muséum. Catalogue of Syriac Manuscripts , 
in the British Muséum, by W.Wright, parti et' part II. 
London, 1870-1871, in-4", 899 pages, et p.^oi à 1067. 

— Catalogus codicum Orientaliam qui in Museo Britannico 
asservantur, pars secunda codices arabicos amplectens. 
Londini, 1862 , et supplenientum, 1 87 1 , in-folio , p. 181 à 
876. 
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Par Fauteur. Anecdota Syriaca , callegit, edidît, explicuit 
J. P. Land, t. IIL Lugd. Bat. 1870» in-4°, xv-356 pages. 

Par Fauteur. Ibn-el - Athiri Chronicon edidil C. J. Torn- 
berg. Vol. V, annos Heg. 96-154 contiuens. Lugd. Bal. 
1871, in-8°, 468 pages. 

Par Fauteur. Dictionary of modem Arabie, by F. W. New- 
•man. London , 1871, vol. I , anglo arabic , 376 pages ; vol. II , 
angloarabic, vocabulary, 160 pages, et arabo-englisb , dicl. 
p. 161 à 464. In-8'. 

Par Tauleur. Nuskha I D'dknshà or Notices and sélections 
frora the works of Urdu poets by Janamejaya Mitra, vol. L 
Cale. 1870, in-4% 2o4 pages, car. taaliq. 

Par le gouvernement du Bengale. Notiees of Sanskrit Mss. 
by Rajendralàla Milra. Cale. 1870, in-S**, n° ï, 109 pages, 
et n" il y p. 109 à 2o4. 

Par Fauteur. The book of Ser Marco Polo , ihe Venetian , 
newly translated and ediled witli notes by colonel H. Yule, 
C. B. Vol. I, intr. cIxi-409 pages, et vol. II, 525 pages, index 
et cartes. ln-8°. 

Par Fauteur. Lexicon Latino- laponicum depromptum ex 
opère cui tilulusDiclionarium Lalino-Lusitanicum ac laponi- 
cum, etc. nunc denuo emenclatum atque auclum a Vicario 
apostolico laponiae. Romae, 1870, 1 volume grand in-8'', 
749 pages. 

Par Fauteur. Dictionnaire japonais -français, publié |)ar 
Léon Pages. Paris, 1868, 1 vol. gr. in-8 , 983 pages. 

Par Fauteur. IJeike Monogatari. Récils de Fliisloire du 
Japon au xii' siècle, traduits du japonais par F. Turrettini. 
Genève, i87i,fasc. I, 23 pages, iu-4°ï planches. 

Par l*auteur. On the study and value of Chinese botanical 
Works, willi notes on the history of plants and geographical 
Botany from Chinese sources by E. Bretschneider, M. D. 
ilhistrated with 8 chinese wood cuts. Peking, 1870, i br. 
in-8", 5 1. pages. 

— On the Knowledge possessed by ihe ancient Chinese of 
the Arabs and arabian colonies, and other western countries 
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Droit musulman; recueil de lois concernant les musulmans schyites, 
par A. Querry, consul de France à Tëbrîz. T. I", Paris, Imprimerie 
Nationale, 1871 (grand in-8°, viii et 768 pages). En vente chex 
Maisonneuve et C", i5, quai Voltaire. 

M. Querry, consul de France en Perse, vient de faire 
paraître sous ce titre la première partie de sa traduction du 
code musulman à Tusage des Schyites. L'ouvrage entier 
comprend quatre grandes divisions : i" les devoirs religieux; 
a"" les contrats et obligations synailagniatiques : c'est la ma- 
tière du présent volume; 3" les actes unilatéraux; 4" les 
prescriptions particulières concernant la chasse, etc. et le 
cpde pénal dans sa double application au droit canon et au 
droit civil. Ces deux dernières parties formeront le deuxième 
volume, dont l'impression est déjà commencée. 

Le code, ou, pour mieux dire, la compilation que 
M. Querry a prise pour base de son travail est adoptée en 
Perse comme un des textes les plus authentiques, et sert 
de règle partout où règne la foi imâmite. Elle a pour titre : 
Scherayet el islam fi messaïl el hélai wel héram «Ordonnances 
musulmanes sur les choses licites et défendues». L'auteur, 
Nedjm-eddîn Abou'l-Kassem Djâfer, fut l'héritier el le con- 
tinuateur de la grande école de jurisprudence fondée, vers 
la lin du x" siècle de notre ère, par le scheïkh Mohammed, 
surnommé Mofîd, en souvenir des services qu'il rendit à 
l'élude des lois, et dii nombre considérable d'élèves qui se 
formèrent sous sa direction. Né à Hillah , sur les rives de 
l'Euphrate, en i2o5 (602 de l'hégire), Nedjm-eddîn se dis- 
tingua de bonne heure par l'universalité de ses connais- 
sances el acquit un renom brillant, à la fois comme légiste, 
orafeur et poète. Cependant l'élude des lois paraît avoir été 
l'objectif principal de sa merveilleuse activité intellectuelle. 
Investi des fonctions de magistral et de professeur de droit, jus- 
(jn'au terme de sa vie (1277) , il consolida sa réputation en pu- 
bliant un grand nombre de traités, dont les plus estimés sonl 
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le Nafî, ou «le Livre utile», qui est un abrégé des codes, 
plusieurs disserlalions sur les prescriptions dogmatiques, un 
Traité des ventes, et un vaste commentaire sur le Nèkayet, 
du schelkh Abou Djâfer Toussi (mort en 1068 de notre ère). 

Nous n'avons pas à étudier ici le caractère particulier de 
la loi schyite , ni à signaler les différences profondes qui ia 
séparent de la législation dite sunnite ou orthodoxe. Personne 
d'ailleurs ne saura mieux accomplir cette tâche que le tra- 
ducteur du Droit musulman, et nous sommes heureux d'an- 
noncer que l'Introduction où ces intéressantes questions sont 
développées, ne pouvant paraître en tête du livre, dont e!Je 
grossirait outre mesure le format , sera publiée dans le Journal 
asiatique. Il y a In une lacune importante à combler, car si le 
code sunnite , et en particulier les rites d'Abou Hanifah et de 
Sidi Malek nous sont devenus accessibles, grâce aux travaux 
de D'Olïsson , et aux publications plus récentes de MM. Perron , 
Ducaurroy et Belin, nous n'avons encore que des notions 
imparfaites sur l'état religieux et social du monde iranien. 
Nous savons vaguement que, dans la société persane mo- 
derne, tout ce qui n'est pas absorbé par les séduisantes hal- 
lucinations du soufisme se partage en trois groupes princi- 
paux : les Akhbari, partisans fidèles de la tradition; les 
Sckeïkhi, moins attachés à la lettre qu'à l'esprit de la loi, et 
enfin les Moudjtéhidi, disciples de l'interprétation scienti- 
fique, ou, pour parler plus exactement, de l'exégèse scolas- 
tique. 

Mais de ce grand travail intellectuel, qui, depuis le troi- 
sième siècle de l'hégire jusqu'à nos jours, a remanié la ma- 
tière juridique pour l'amener, par une série de transforma- 
tions, à sa forme actuelle, nous ne savons rien ou presque 
rien. La lecture du livre que nous annonçons et de l'intro- 
duction , qui en présentera la synthèse sous une forme plus 
rationnelle, contribuera puissamment à la solution du pro- 
blème. 

Ce qui frappe tout d'abord quand on parcourt la volumi- 
neuse série des prescriptions légales adoptées en Perse, 
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c'est leur peu de fixité, leur. physionomie vague et indécise. 
Car, à vrai dire, il n*exisle pas de code national, mais seu- 
len^enl un ensemble de coutumes consacrées par la tradi- 
tion. Les divergences, et elles sont innombrables, portent 
tantôt sur le texte de la loi , tantôt sur son application; et il 
ne pouvait en cire autrement, puisque la loi elle-même n*a 
d'autre base que les décisions, souvent contradictoires, ren- 
dues par les imâms dans des causes identiques. Le travail 
personnel du compilateur persan consiste donc dans le choix 
entre les traditions qui ont un degré égal d'authenticité et 
celles qui sont considérées comme douteuses à cause de 
leur provenance (isnad) suspecte, ou du soupçon d'hétéro- 
doxie dont tel ou tel Iradilionniste est entaché. Nedjm-eddin 
néglige rarement de distinguer entre, elles, ou de motiver 
son approbation et son improbation. Ënfm , et ce n'est pas 
un des traits les moins bizarres du génie persan , s'il se pré- 
sente quelque décision contraire à l'équité , mais dont l'au- 
thenticité ne saurait être mise en doute, l'auteur déclare : 
«qu'en vertu de son infaillibilité, l'imam a pu, dans une 
occasion particulière, prononcer ainsi, en vue de certains 
motifs qu'il n'a pas cru devoir révéler, mais que son juge- 
ment ne peut être invoqué à titre de précédenL » 

On voit quelles conséquences funestes peuvent ressortir 
d'un pareil principe, s'il s'agit, par exemple, des rapports 
sociaux entre les vainqueurs et les vaincus, entre les sujets 
musulmans et le troupeau (raya) des infidèles. En Turquie, 
où les mêmes causes amenèrent les mêmes périls, la pré- 
pondérance de la politique européenne a su en atténuer la 
gravité par l'observation rigoureuse des capitulations et par 
la création des tribunaux mixtes. Mais pour la Perse, qui, 
moralement, est plus loin de notre centre d'action que la 
Chine et le Japon , il serait téméraire d'espérer l'accomplisse- 
ment prochain d'améliorations semblables et, pendant long- 
temps encore, une lourde responsabilité pèsera sur les agents 
que l'Europe accrédite auprès de l'héritier des Radjar. 

La connaissance de la loi schyite est donc une nécessité 
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de premier ordre pour ceux qui ont mission' de défendre 
nos intérêts politiques et commerciaux dans TAsie centrale, 
et c'est là , à côté de l'intérêt scientifique que nous signa- 
lions plus haut, le mérite d'actualité pratique que présente 
le travail de notre confrère. L*expérience qu'il doit à un 
séjour de vingt-cinq ans en Perse et à ses fonctions coqsu- 
laires, Tétude sérieuse qu'il a faite de la phraséologie arabe 
dans son application à la jurisprudence , enfin le soin avec 
lequel il a consulté les autorités les plus sûres parmi les 
Madjtéhid de Téhéran et de Tébjrîz, toutes ces considéra- 
tions militent hautement en faveur de son œuvre d'initia- 
tion. 

Ajoutons que le magnifique volume que nous avons sous 
les yeux sort des presses de l'Imprimerie Nationale, ce qui 
nous dispense d'en faire l'éloge. En acceptant la tâche assez 
délicate de surveiller l'exécution typographique, de relire 
les épreuves et de coordonner les différentes parties d'un 
travail aussi considérable, nous aurions entrepris une œuvre 
au-dessus de nos forces, si nous n'avions trouvé dans ce 
grand établissement le concours le plus actif et le plus 
dévoué. Fort de ces encouragements sympathiques, nous 
pouvons annoncer dès à présent, et sans faire tort à notre 
propre publication des Prairies d'or, l'achèvement, pour la 
fin de 1872, de l'ouvrage qui vaudra à M. Querry les suf- 
' fragés du public savant et l'estime de ses collègues en Orient. 

Barbier de Metnard. 



CaTALOGUS CODICUM MANVSCRIPTORUM ORIENTALIUM QUI IN MuSEO 
BRiTANNICO ASSERVANTUR, PARS SECVNDA, CODICES ARABICOS 

AMPLECTENS, Londini, 1846-1871, in-folio (vi et 881 pages). 

L'Administration du Musée Britannique a rendu aux lettres 
Un grand service par la publication de ce beau catalogue, 
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œuvre de deux savants éminents, feu M. Curelon et son 
successeur M. Charles Rieu, aujourd'hui conservateur des 
manuscriis orientaux du Musée. La première partie (p- i- 
179) a été publiée par M. Cureton, qui a ensuite continué à 
iJEiire imprimer la seconde partie jusqu à la page 2^8, puis 
en a remis l'achèvement à M. Rieu, qui a fait paraître 
cette partie (p. i8o-352) en i85a. Mais pendant Timpres- 
sion le Musée continuait à acheter des collections de manus- 
crits, et un supplément devint nécessaire , qui lui-même eut 
besoin d'un appendice , lequel , à son tour, reçut un com- 
plément , qui fut suivi , par les mêmes raisons , de trois autres. 

La descnplion des manuscrits est faite dans une très- 
bonne mesure; les auteurs du catalogue donnent Tâge du 
manuscrit, les premières et les dernières lignes du volume, 
indiquent brièvement le sujet, puis, quand c'est nécessaire, 
discutent le nom et l'époque de l'auteur, surtout à l'aide des 
préfaces dont ils fournissent souvent des extraits ; ils indi- 
quent les chapitres , quand la nature du livre le rend utile , et 
donnent pour les ouvrages collectifs, les autologies, etc. les 
titres de toutes les pièces dont se compose le volume; enfin 
ils indiquent, surtout M. Rieu, dans des notes les éditions 
des ouvrages ou d'autres travaux dont ils ont été l'objet. Ce 
plan, qui est excellent et dont le but est de fournir aux sa- 
vants tous les éléments bibliographiques et historiques dont 
ils peuvent avoir besoin pour l'usage fructueux d'une collec- 
tion de manuscrits, a été exécuté dans de très-bonnes pro- 
portions, de sorte que 767 pages in-folio contiennent la des- 
cription très-suffisante de i653 manuscrits. 

Pour parer aux inconvénients de six catalogues qui se 
succèdent, M. Rieu y a ajouté quatre index très-complets , 
qui obvient à toute difficulté dans les recherches. Le premier 
est un index alphabétique des auteurs, où chacun d'eux se 
trouve dans l'ordre alphabétique de son nom propre (de son 
15m), abstraction faite de tous les noms de fils, de père et 
de grand-père, qui entourent toujours un nom musulman. 
Les sobriquets ou les noms tirés de leurs lieux de naissance. 
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sous lesquels les auteurs arabes sont en général plus connus' 
que sous leurs noms propres, sont indiqués à leur place 
alphabétique et pourvus de renvois aux noms propres, 
de sorte qu'on a rarement de la difliculté à s'orienter dans 
ce fouillis de noms. Le deuxième index donne les tilres 
arabes des ouvrages, et le troisième la liste des auteurs 
ùt de leurs ouvrages selon les matières dont ils traitent, his-^ 
toriens, poêles, etc.; enfm le qualrième contient le numéro 
de chaque manuscrit, tel qu*il est porté dans les catalogues 
du fonds auquel il appartient. Le but de cet index est de per- 
mellre de reconnaître un manuscrit qui serait cité, comme 
par exemple Cod. Harleianus, n. 5/iA8,sans indication plus 
précise. 

On ne peut être trop reconnaissant à M. Rieu d'avoir con- 
duit à bonne tin et avec autant de soin une entreprise aussi 
longue, aussi difficile et aussi utile que ce catalogue. 

J. M. 



Notices of sai^skuit manuscripts by Kajendralala Mitra, pu- 
blisbed under order of the Government of Bengal. Calcutta, 
1870, in-8^ Gabiers 1 et 2 {204 pages). 

Le gouvernement de l'Inde a formé le plan très-louable 
de publier un catalogue sommaire de tous les manuscrits 
sanscrits qui sont placés dans les bibliothèques publiques 
de l'Inde, et il faut espérer qu'on y ajoutera la notice de 
ceux qui se trouvent dans des bibliothèques privées , autant 
que cela se peut. Malheureusement leur nombre n*est pas 
tellement grand qu'on ne puisse les mentionner tous.. Il est 
temps qu'on prenne des précautions pour leur préservation, 
car le moment où l'imprimerie s'introduit dans un pays est 
toujours funeste aux manuscrits, et rien ne sert plus à en 
assurer la conservation .que la constatation de leur, existence 
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el du Heu où ils se trouvent. Le gouvernement du Bengale 
a chargé du catalogue des manuscrits de cette présidence 
M. Rajendralala Mitra, qui est probablement l'homme lé 
mieiix préparé pour ce travail qu'on eût pu trouver. 

Le plan que suit le rédacteur du catalogue est très-simple : 
chaque notice commence par une courte description du vo- 
lume, de son contenu et de la condition des manuscrits; en- 
suite viennent de brefs alinéas en sanscrit, indiquant : i° le 
titre; 2° le nom de Tauteur; 3° la liste des livres ou cha- 
pitres; 4° le lieu de provenance du manuscrit ; 5* la première 
et la dernière ligne de ce manuscrit ; 6** Tindication suc- 
cincte du sujet de Touvrage. 

Les deux cahiers contiennent sur aoA pages les notices 
de 36 1 manuscrits. Il faut espérer que cette entreprise très- 
méritoire sera continuée et qu'elle sera étendue à toutes les 
présidences de Tlnde; elle servira non-seulement aux sa- 
vants pour leur indiquer ce qui reste de manuscrits indiens 
et où les trouver, mais elle en sauvera beaucoup de la des- 
truction qui les menace partout en Orient par la négligence 
de leurs possesseurs et par les effets d'un climat qui exige 
des soins perpétuels pour tout ce qu'on veut préserver d'un 
dépérissement rapide. — J. M. 



The hill tracts of Chittagong and tue dwellers therein, 
with comparative vocarularjes of tiie hill dialects, by 
Captain t. h. Lewin, deputy commissioner of Hill tribes. Cal- 
cutta, 1869, iD-8°, i5o pages. 

Ce petit livre est un excellent spécimen d'une classe d'ou- 
vrages dont il a paru un grand nombre dans llndc, et dans 
lesquels les administrateurs anglais de districts peu connus, 
et généralement habités de races et de tribus peu civilisées 
ou tout à fait sauvages, rendent compte de leurs observations 
sur le pays qu'ils ont gouverné, sur les mœurs et les langues 
des habitants et sur leur histoire autant qu elle a laissé des 



224 AOÛT-SEPTEMBRE 1871. 

traces dans ia mémoire de ces populations primitives. Le ca- 
pitaine Leivin a été pendant de longues années commissaire 
pour le pays montagneux qui formait autrefois une partie de 
la frontière de l'Inde et de l^mpire birman, mais qui au- 
jourd'hui est séparé du dernier par la province d'Arracan , 
devenue anglaise. Au nord, sa juridiction s'étendait aussi loin 
que Vinfluence anglaise s étend chez les tribus sauvages et in- 
dépendantes qui occupent un grand pâté de montagnes ados- 
sées au Tibet. Il classifie les tribus, tant soumises qu'indé- 
pendantes, et donne d'abord une description des coutumes 
qu elles ont en commun; il entre ensuite dans le détail de ce 
qui distingue chaque tribu dans les mœurs , les superstitions , 
le mariage, les funérailles, les procédés d'agriculture, et ter- 
mine par des listes de productions naturelles du pays et par 
des vocabulaires des langues des différentes tribus. Ce mé- 
moire fait honneur à la télé et au cœur de l'auteur par la 
manière intelligente dont il a observé ces populations, par 
la bienveillance avec laquelle il fait ressortir les bonnes qua- 
lités de ces pauvres sauvages et par les conseils qu'il donne 
au gouvernement anglais sur la manière de gouverner des 
hommes dans cet état sans froisser leurs habitudes et en 
écartant seulement ce qui met obstacle au développement 
des germes de civilisation qu'ils possèdent, — J. M. 

CHRONIQUE DE TABARI. 



ERRATUM. 



Par suite du déplacement d'un mot survenu lors du tirage , 
un vers arabe, cité dans le tome III de la traduction de la 
Chronique de Tabari (p. 722) , a été complètement déna^ 
iuré. Ce vers doit être rétabli ainsi qu'il suit : 

H. ZOTENBKRG. 
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EXTRAITS DU PARITTA, 

TEXTES ET COMMENTAIRES EN PALI, 

PAR M. GRIMRLOT, 

AVKC INTRODUCTION, TRADUCTION, NOTES ET NOTICES, 

PAR M. LÉON FEER. 



AVERTISSEMENT. 

Les textes et les commentaires qu'on va lire en pâli appar- 
tiennent à M. Grimblot : c'est lui qui les a choisis et fait com- 
poser pour le Journal dés 1867 ; mais son travail n'a pas été 
au delà. Jamais il n a fourni les traductions qu'on attendait de 
lui et qu*il avait promises; il est mort sans avoir donné ce 
complément indispensable , sans avoir même corrigé les 
épreuves imprimées d'après sa copie. A la demande de 
M. Mohl, je me suis chargé de traduire les textes, en joi- 
gnant à ma traduction des notes françaises qui répondent 
aux commentaires pâlis. De plus, j'ai fait précéder chaque 
traduction d'une petite notice sur le texte, et j*ai mis en tête 
une Introduction générale qui paraîtra, je Tespère, appro- 
priée à l'ensemble du travail. D'après cet exposé, la part de 
chacun est bien déterminée : tout ce qui est pâli, textes et 
commentaires, est de M. Grimblot, on l'a mis à part et en 

XVIII. l5 
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tête; tout le reste, introduction, notices, traduclions et 
notes, est de moi. Pour la révision des épreuves, dont le soin 
m'incombait, je me suis borné au strict nécessaire, sans com- 
bler les lacunes laissées par M. Grimblot, et me contentant 
de corriger les fautes d'impression. La seule modification un 
peu grave que je me sois permise est relative à l'arrange- 
ment des parties : M. Grimblot avait mis ensemble tous les 
textes, puis tous les commentaires; j'ai entremêlé les uns et 
les autres, mettant chaque commentaire à la suite du texte 
auquel il correspond. 

Léon Feer. 

< 
I. 

Canda-Parittam. (Pâli.) 

Evam me sutam : Ekam samayam Bhagavâ Sà- 
vatthiyam viharati, jetavane Anâthapindikassa ârâ- 
me* Tena kho pana samayena Gandimâ deva-putto 
Râhunâ asur-indena gahîto hoti. Atha kho Gandi- 
mâ deva-putto Bhagavantam anussaramâno tâyam 
velâyam imam gâtham abhâsi : 

1 . Namo te, Buddha-vîr\ atthu! 

Vippamutlo 'si sabbadhi ! 
Sambâdha-patipanno 'smi: 
Tassa me saranam bhavâ 'ti. 

Atha kho Bhagavâ, Candimam deva-puttam âra- 
bbha, Râhum asur-indam gâthâya ajjhabhâsî : 

2 . Tathâgatam arahantam 

Gandimâ sarariam-gato, 
Bâhu! Gandam pamuncassu! 
Buddhâ lokà-*nukampakâ 'ti. 
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Atha kho Râhu asur-indo Candi mam deva-pu- 
ttam muncitvâ , taramâna-rûpo yena Vepacitti asur*- 
indo ten* upasaihkami : upasamkamitvâ samviggo 
ioma-hattha jâto ekam antam atthâsî. Ëkam antam 
thitam kho Râhuih asur -indaiîi Vepacitti asur-indo 
gâthâya ajjhabhâsî : 

3. Kin nu , santaramâno Va , 

Râhu! Candam pamuncasi? 
Samvigga-rûpo âgamma, 

Kin nu, bhîto Va, titthasî? 'ti. 
l\ , Sattadbâ me phale muddhâ , 
Jivanto na sukham ]abhe ; 
Buddha-gâlhâ-'bhigîto mhi; 
Noce munceyya Candiman 'ti. 

II. 

Sûriya-Parittam. (PâH.) 

2. Tathâgatam arahantam 

Sûriyo saranam-gato, 
Râhu! Sûriyam pamuficassu! 
Buddhâ lokâ- nukampakâ. 

3. Yo andha-kâre tamasi pabham-karo, 

Verocano, mandalî, ugga-tejo, 
Ma , Râhu ! gili caram antalikkhe ! 

Pajam mania, Râhu! pamuncasûriyan 'ti. 

Atthakathâ. 

I. 

« Candimâ » 'ti ettha candi vuccati; candikâya asmim nicca- 

i5. 
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yutlâ althrU, «Candimâ. ...» Canda-vimâna-vâsi , tdeva- 
putto. » «Râhunâ» 'li Canda-Sûriyânam sobham rahali, ja- 

hâtî, *ti Râliu, lena • Râhunâ Asur*-indenâ» 'ti 

« Gahîlo, gilan'-âdi-vasena pidahîto holi. « Atha kho » 'lî. . . 
gahila-kâle. « Bhagavantam anussaramâno , » asurânam anus- 

saranlo. «Tâyam velâyam, » tasmim kâle «Namo te. 

Buddha-vîrM atlhu, » namak-kâro atthu. «Sabbadhî» 'ti sab- 
besu kkhandha-dhâlo-âyatan'-âdîsu. « Vippamutlo sî » 'ti. . , 
visesato pamulto asi, sabba-kilesa-sambâdhalo sammâ mutlo 
'si, Hi vuttam hoii. « Sambâdha-patipanno 'smî» *li samba- 
dham samkataU^^i'^^^ palipanno amhi. « Tassa me w *(i sain- 
bâdha-patipannassa marna. « Saranam bhava,» patisaranaâi 
bolû'ti. a Arabbbâ 'ti paticca. tTathâgatan» 'ti, talhâ âgato, 
'ti ïathâgato; âdihi atthahi kâranehi tatbâ galam. « Arahan- 
tan n 'ti nikkilesam. «Candimâ, » Canda-deva-putto. «Sara- 
nam gato » ti, saranan 'ti gato. « Râbii ! 'li âmantanam. « Can- 

daili pamuncassu,» vissajjehi. « Buddbâ , » sabba-nnû. 

a Lokâ-'nukampakâ » 'li tuybam 'pi, etassa 'pi tâdisâ eva 

sabbaloka-anukampakatlâ. « Atba kho » *ti Bbagavato vaca- 
nâ-'nantaram eva. « Muncitvâ, » vissajjetvâ. « Taramâna-rûpo » 
'ti tûrilassa bhâvo. a Samviggo» 'ti ubbiggo, samvega-ppatlo. 
« Loma - hattba- jâto , > lomânam hattha - baitisanam jatam 
elassa, lomâni va hattbâni, udaggâni jatâni etassa 'ti ce, 
haltlia-jâto: jâta-loma-hamsako, 'ti attho. «Santaramâno 'va» 
'ti tùrilo viya. « Rahu! » iti âlapanam. « Kin nu pamuncasî? » 
'ti kim muncî nu itiha , 'ty attho : atît'-althe vattamâna-va- 
canam. « Samviggarûpo » 'ti samvega-ppatto viya. « Agam- 
ma » 'ti âgantvâ. « Bhîto 'va » 'ti bhaya-ppalto viya. « Kin nu 
titthasî ? » 'ti yojanâ. « Buddha-gâthâ-'bhigîto 'mhî » 'ti Bud- 
dhassa gâthâya : Muncahî 'ti, abhigîto, vutto asmi. «No ce 
munceyya Candiman b 'ti Buddhassa vacanam sutvâ 'pi : 
Candiman ce na munceyya. «Sattadliâ me phale muddhâ» 
'ti marna matlhako satta-khandam hutvâ bhijeyya. « Jîvanto 
na sukham labhc» 'ti jîvanto ca sukham na labheyyan, 'ti 
attho. 
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IL 

Sùriya-Paritle : «Sùriyo» 'li sùriya-vimâna-vàsî «deva- 
puUo .... » sesam vulta-sadisam. 

«Andha-kâre» li cakkhu-vinnan^-uppatta-nîvaranena, an- 
dha-kârena. «Tamasî» 'li ghana-lame. « Pabham-karo, » âlo- 
ka-karo. Virocalî 'li « Verocano. » « Mandala-sanlbânc. 

• • • • 

« Dgga-tejo. » *li dibba-tejo. « Ma, Râhu! gili caraiîi antalik- 
kbe» 'li anlalikkbe caram sariyam, Râbii! ma gilî, 'ti vadati. 

« Pajam mamâ » 'li Candima-Sûriyâ kira dve 'pi deva- 

puUâ Mahâ-Samaya-Sulla-Kathana-divase solâpatli>pbalaih 
|)alta, tciia Bbagavà : «Pajam mamâ«) 'ti àba; putlo mama 
cso, 'ti altbo. 

111. 

Mahâ-Mangala-Sultaiîi. (Pâli.) 

Evani me sutain : ckaili samayaiîi Bliagavà 8à- 
valthiyaiîi viharati, jeta-vanc Anâthapindikassa ârâ- 
me. Alha kho aiïnatarâ devatâ, abhikkantâva rat- 
tiyâ, abhikkanta -vanna, kevala-kappam jeta-vanaih 
obhâsetvâ, yena Bhagavâ ten upasamkamî. Upa- 
samkamitvâ Bhagavantam abinvâdetvâ ekam-antam 
atthâsî. Ekam-antam thitâ kho sa devatâ Bhagavan- 
taiîi gàthâya ajjhabhâsî : 

1 . Bahû devâ manussâ ca 

Mangalâni acintaymîi, 
Âkamkhamàaà solthànaiîi : 
Biùhi mangalam uttamaiù. 

2. Asevanâ ca bâiànam, 

Panditânam ca sevanà, 
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Pûjâ ca pûjaneyyânam : 
EtaiTi mangalam uttamam. 

3. Patirûpa-desa-vâso ca, 

Pubbe ca kata-punnatâ, 
Atta-sammâ-panidhi ca ; 
Ëtam mangalam uttamam. 

4. Bâhu-saccan ca, sîppafi ca, 

Vinayo ca su-sikkhito, 
Su-bhàsità ca yâ vâcâ ; 

Ëtaih mangalam uttamam^ 

5 . Mâtâpitu-upatthânam , 

Putta-dârassa sangaho, 
Ânâkulà ca kammantâ : 
Etam mangalam uttamam. 

6. Dânan ca dhamma-cariyâ ca, 

Nàlakânam ca sangaho , 
Ânavajjâni kammâni : 

Etaiîi mangalam uttamam. 

7 . Arati virati papa , 

Majja-pânâ ca safmamo, 
Appamâdo ca dhammesu : 
Etam mangalam uttamam. 

8. Gâravo ca, nivâto ca, 

Santutthî ca , kata-nnutà , 
Kâlena dbamma-savanam : 

Etam mangalam uttamam. 
(). Khanti ca, sovacassatâ, 

Samanânam ca dassanaiîi, 
Kâlena dhamma-sâkacchâ : 

Etam mangalam uttamam. 



i 
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1 0. ïapo ca, brahma-cariyan ca, 
Ariya-saccâna dassanam, 
Nibbâna-sacchi-kiriyâ ca : 
Ëtam mangalam uttamam. 
1 i . Phutthassa loka-dhammehi 
Cittam yassa na kampati, 
Asokam, virajam, khemam : 
Etam mangalam uttamam. 
1 2 . Ëtâdissâni katvâna , 

Sabbattham aparâjitâ, 
Sabbattha solthim gacchanti , 
Tesam mafigalam uttaman 'ti. 

Atthakathâ. 



« Sâvatlhiyan » 'li evam nâmake nagare : lam kira Saval- 
thassa iiâma isino nivâsana-tthânam aliosî. Tasmâ yalhâ ku- 
sambassa nivâso kossambî, kakandakassa kâkandi, evam 
itlhî-Hnga-vasena Savatthî, 'ti vuccati. 

Jeto nâma râja-kuinâro , tena ropila-saâivaddhitatlâ tassa 
jetassa vanan, *ti jela-vanam : tasmim «jela-vane. » 

Anâtlia-pindi ekasmim allLî, \i ADalha-pindiko ; tassa 
« Anâiha-pindikassa » Anâlhapindikena gaha-patinâ catu-pan- 
fiâsa-koti'dhana-pariccâgena nitthâpite « ârâme , » 'ti attho. 

« Annatarâ devatâ » Hi âdi : taltha « annatarâ » Hi aniyami- 
ta-niddeso. Sa hi nâma-gottato apâkatâ, tasmâ « annatarâ » 'ti 
vultâ : devo eva. «Dévala» itthî-purisa-sâdhâranam etam, 
idha pana puriso : eva so deva-putto. 

« Abhikkantâya raltiyâ » *ti: etlha Abbikkanla-saddo khaya- 

sûndarâ-*bhirûpa-abbbanumodan'-âdîsu dissati Idha 

pana khaye, tena aabhikkantâya-rattiyâ,» parikkhîiiâya rat- 
liyâ, 'ti vuttam hoti. 
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« Abhikkanla-vannâ » *ti idha abhikkanta-saddo abhirûpe. 
Vanna-saddo pana chavi-thuli-kuiavagga-kârana-santhâna- 

ppamâna - rûpâyatan' - âdîsu dissati so idha cbaviyâ 

dattbabbo, tena, « Abhikkanta-vannâ, » abbirûpa-ccbavî. 

« Kevala-kappan » *li : elllia kcvala-saddo anavasesa-ye- 
bbuyya-avyâmissa-*nalireka - dalbaltha- visamyog*-âdi-anekat- 
iho. . . Idha pan' assa anavasesam uttam attho *tî adbippeto. 
Kappa-saddo pana 'yam abhisaddahana-vohâra-kâia pannatti- 
cchedana-vikappa-lesa-samanlabhâvo *ti anekattho. . . « Ke- 
vala-kappaiîi Velu-vanam ohhâsetvâ » 'li evam âdîsu- samanla- 
bhâvo, 'li attho 'ti adbippeto. Yato «Kevala-kappam jela- 
vanan » Hi ellha anavasesam samanlato jeta-vanan 'ti evam 
atlbo datthabbo. 

«Obbâselvâ» 'ti âbhâya pharilvâ, candimâ viya ca sûriyo 
viya ca ek'-obbâsam , eka-pajjotam karitvâ, 'ti attho. 

«Yena Bhagavâ ten' upasamkamî » *ti bhumm'-althe ka- 
rana-vacanam , yato yaltha Bhagavâ tattha upasamkamî, *ti 
evam etlha attho datthabbo 

« Upasaïukamitvâ » 'li upasainkamana-pariyosâna-dîpa- 
nam 

«Bhagavantam abhivâdetvâ» 'ti Bbagavanlam vanditvâ, 
panâmitvâ , namassitvâ. 

« Ekam-anlam » 'ti bhâva-napumsaka-niddeso; ek'-okâsam, 
eka-passan, 'ti vuttam holi; bhumm'-althe va upayoga-vaca- 
nam 

«Atthâsî» 'ti nisajj'-âdi-patikkhepe thânam kappesî, thitâ 
ahosî . 'ti attho 

« Ekam-antam tliilâ kbo sa devatâ » 'ti evam imehi kâra- 
nehi « ekam-antam thitâ sa devatâ Bbagavantam gâthâya aj- 
jhabhâsî» 'li Bbagavantam akkbara-padâ-'niyamita-gantbi* 
tena vacanena abbâsî, 'ti attho. 

«Babù» ti aniyamita-samkbyâ-niddeso, tena aneka-satâ, 
aneka-sahassâ , aneka-sata-sahassa , 'ti vuttam hoti. 

Dibbantî 'ti « devâ ; » pancahi kâma-gunehi kîlanti , attano 
va siriyâ jotanlî, 'ti attho. ..... 

Manuno apaccâ 'li « manussâ. » 



EXTRAITS DU PAUITTA. 233 

Mangalanti, mahanti imehi satlâ 'li « mahgalàni , » iddhi- 
vuddhîn ca pâpunanlî, Hi atlho. 
« Acintayun » *tî cîntesum. 
« Akamkhamânâ » *li icchaniânâ, patihayamânâ, pihaya- 



luânâ. 



«Solthânann 'ti soUhi-bhâvam, sabbesani diltha-dham- 
mika-samparâyîkânam sobhamânânam, sundarânam, kalyâ- 

nânam dbammânam atthikao, 'ti vultam hoti Atlano 

sotthi-bbâvam iccbanlâ. 

«Brûhî» *ti desehi, pakâsebi, âcikklia, vivara, vibbaja, 
ullâni karqbi Maya puttbo sauiâno, brûbi Bbagavâ. 

«Mangalan» 'ti iddbi-karanaiîi , vuddbi-kâranam, sabba- 
sampalti-kâranani. 

«Uttaman» 'li visittbam, pavarain, sabba-loka-hita-suUr- 
âvabani. 

Evaiu elaih deva-putlassa vacanaih sutvâ , Bbagavâ: «Ase- 
vanâ ca bâlânan » *ti gâlbam âba. 

« Asevanâ » *ti abbajadâ , apayiriipâsanâ. 

«Bâlânan» 'ti, balanli, auanti, 'li bàlâ ; assâsila-passâsi- 
ta-maltena jîvanfi, na pannâ-jîvilena, 'ti adbippâyo tesaiîi 
bâlânam. 

« Panditânan» 'li, pandanli: 'ti panditâ : sandillbika-sam- 
parâyikesu allbesii nâna-galiyâ gaccbanlî, 'li adbippâyo le- 
saih pandiiânam. 

« Sevanâ » 'li bbajanâ , payirupàsanâ. 

« Pûjâ » 'ti sakkâra-garukàra-mânana-vandanà. 

« Pûjaneyyànan » 'li piijâ-'rabânani. 

« Etam mangalam uttaman » 'ii yâ ca bâlânam asevanâ, yâ 
ca pandilânaiu sevanâ, yâ ca pûjaneyyânam pûjâ, tam sab- 
baiîi sampindetvâ, âba : «Etam mangalam uttaman» 'li, 
yaiîi layâ puttbam : «Brûbi mangalam uttaman» 'ti, etlba 
tâva « Etam mangalam uttaman » 'ti ganbâbî, 'ti vutlam boti. 

Evam Bbagavâ : «Brûbi mangalam ultaman» 'ti, ekaih 
ajjbesilo 'pi, appam yàcito, babu-dâyako ulâra-puriso viya, 
ckâya gâlliâya lîni mongalâni vatvâ, tato uttarim pi 
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« Patirûpa-dcsa-vàso » *li *pi àdilii gâthàhî puna *pi anekâni 
inai'igalàni vattum àraddho : 

uPaliriipo» 'ti anucchaviyo; «deso» *(î gâmo *pi, DÎgamo 
'pi, nap;arain *pi , jana-pado *pi, yo ko ci satlànam nivâso, 
oknso , u vàso » Hi latliia nivàso 

Sjhaja-dipam c ctlha uidassanam aparo nayo: «Pa- 

lirùpa-desa-vàso » nâma Bhagavalo bodhi-manda-ppadeso, 
dhamma-cakka-ppavatti-ppadeso 

u Pubbe » \i purà , atitasu jàlîsu. 

<( Kata-pufinnti » 'tî upacila-kusalatà. 

u ÂUà n *ii citlaih vuccati , sakalo va atta-bhàvo. « Sammâ- 
panidliî» *ti tassa atlano sammà-panidhànam , niyunjanam, 
thapanan , *li vuttam holi. 

(( Bàhu-saccan » \i bahu-ssuta-bhâvo. 

« Sippan » 'ti yam kiii ci hallha-kosallam. 

«Vinayo» 'ti kàya-vàcâ-cilta-vinayam; « Su-sikkhito » *ti 
siitthu sikkhito. 

«Su-bhàsità» 'ti sultliu bhâsità; «yâ» *li anîyama-niddeso: 
uvàcà» 'ti girà vyappatho. «Su-bbâsitâ vâcâ» nâma musâ- 
viUr-âdi-dosa-virahilà , su-saiinata-vàcâ eva va « su-bhâsitâ. » 

Evaih imissàya gàthâya : « Bahu-saccan ca, sippan ca, vi- 
nayo ca su-sikkhito, su-bhasilà ca yâ vâca» 'li cattâri man- 
galâni vuUàni 

Mâlà ca pi ta ca Hi « mâta-pitu; » « upatthânam » 'tî upatih«- 
hanaiîi. «Màlâ» nama janikà vuccati, tathâ pitâ. «Upatthâ- 
nam» nàma upakâra-karanam , tatlha yasmâ niâtâ-pi- 

taro bah*-upakàrà. 

Putlànafi ca dàrànan câ 'ti o Putta-dârassa; » sanganhanam , 
«Sangalio. » «Pulta-dàrassâ» *ti ettha atlano jâtâ puitâ, dhi- 
taro 'pi puttà tv eva saihkham gacchanti. Dârà 'li vîsatîoam 
bhariyànam yâ kâ ci bhariyâ. Puttâ ca dârâca, putta-dàrâ ca, 
putta-dâram; tassa « putla-dârassa sangaho» *ti sanunânan'- 
âdîbi upakâra-karanam. 

Na àkulâ, «anâkulâ;» kammà eva «kammantâ » 

Dîyatc iminà 'ti «Dànaih» : atlano santakam parassa pa- 
tipâdîyalf, \'i vullam holi. 
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Dhammassa cariyâ, dhammâ va anapetâ cariyâ, «Dham- 
ma-cariyâ» : dasa-kusala-kamma-patha-cariyâ, yalh' âha. 

Nâyante amhâkam ime iti *nâtakâ. 

Na avajjâni, «Anavajjânî :» anindilànî, agarahitânî, \[ 
vultam hoti. 

«Aralî» 'li âramanam ; aViralî» 'ti viramanam : viramantî 
va etàya satlâ 'tî virati; «pâpâ» 'ti akusalà. 

Madanîya-tthena, majjam; inajjassa pànaih, majja-pânam , 
lato « majja-pânà : » samyamanaih , saniyamo — «Sannamo. » 

Appamajjanam, u Appamâdo:» « dhammesû » 'ti kusalesu. 

« Gâravo » *ti garu-bhâvo. 

« Nivâlo » *ti nîca-inanatâ a Nivâto » tiâma nîca-vattâ , 

nivâta-vuttitàya samannàgalo puggalo. 

«Santulthî» ti santoso. 

Kalassa jânanata, «kana-nnutà. ...» «kala-nnutâ» nâma 
appassa va bahussa va yena kena ci ka tassa upakârassa pu- 
nappuna anussarana-bhavena jânanatà. 

• Kâ^enâ» 'ti khanena, samayena; dhammassa savanam, 
« dhamma-savanaih ...» Yasmiih kâle uddhacca-sahagatani 
cittam hoti , kàma-vilakk'-âdînam va ailiiatarena abhibhûtam, 
tasmim kâle lesam vinodan'-attham « dhatnma-savanaih. » Pa- 
ncame paiicame divase dhamma-savanam , « kàlena dhamma- 
savanam» nâma. 

Khamanaiîi, « khanti. » 

Padakkina-ggâhîtaya sukham vaco asmin, *ti su-vaco; su- 
vacassa-kammam , sovacassam ; sovacassa-bbâvo, «Sovacassa- 
ta. » 

Kilesânam samitatlâ, samanâ; «dassanan» 'ti pekklia- 
nam. . . . Pabbajilânamupasamkaman'-upatthânâ-'nusarana- 
savana-dassanam sabbam pi làmaka-desanâya « dassanan » Hi 
vutlam. 

Dhammassa sâkacchà , « dhamma-sâkacchâ » « Kàle- 
na dhamma-sàkaccha » nâma padose va paccuse va dve : Sut- 
tantikâ bhikkhu annam-anfiam Suttantam sâkacchantî, Vi- 
naya-dharâ Vinayam, Abhidhammikà Abhidhammam, Jàla- 
ka-bhànakà Jâlakam, Atthakàlhikà Atthakatham, lîn'-uddha- 
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ta-vicikicchâ , pareta-citta-visodhaii*-attham va lamhi kàle sa- 
kacchaulî, ayamakâlena dhamma-sâkacchâ. 

Pàpake dhammc lapatî 'ti «tapo. » 

Brahma-cariyaih , Brahmânam va cariyan 'ti «Brahma- 
carjyam;» settha-cariyan , *li vuttam hoti. . . «Brahcna-ca- 
riyam» nâma methuna-virati-samana-dhamma-sâsana-mag- 
gânani idam adhivacanam : talhâ hi abrahma-cariyam pahâya 
brahma-carî hotî 'li, evam âdîsu methuna-virali «brahraa-ca- 
riyan 'li vuccali. 

Ariya-saccânaih dassanam , a Âriya-saccâna* dassanam : » 

nriya-saccàni dassanan 'li *pi eke , tam na sundaram 

« Ariya-saccâna' dassanani» nâuia Visuddhi-Magge vutt*-al- 
thânamcalunnam ariya-saccànamabhisamaya-vasena magga- 
dassanam. . . [Âriyassa, Bhagavato, saccâni.] 

Nikkhittam vâlato, 'ti Nibbânam. Sacchi-karanam , «sac- 
chi-kiriyà. . . » «Nibbâna-saccki-kiriyâ» nâma idha arahatta- 
phalam nibbânan , *li adhippetam. 

«Phutthassâ» *li phusitassa, chupitassa. Loke dliammâ, 
loka-dhammâ : yâva lokam 'pi pavallitâ ca auivattakâ dham- 
mâ, \i Yuitam holi; «ciUan» 'li mano, mànasam; «yassa» 
ti navassa va, majjhiraassa va; «na kampalî» 'li na calati* 
na vedhali; «Asokan» 'li nissokam, «virajan» 'ti vigata-ra- 
jani, viddhamsata-rajaih , «kheman» 'ti abhayam^ nirupad- 
davam. 

PhuUhassa loka-dhammehi yassa cittam na kampali, yassa 
lâbh'-âdîhi atlhahi ioka-dhammehi phutthassâ cittam na 
kampati, na vedhali, ta§sa. . . Kassa ci eleh' phutthassâ cil- 
lain na kampati , arahato , khînâsavassa , na annassa kassa ci 
vuttam c' etam. . . « Asokamv ke ci nibbânam vadanti. . . 
Evam imissâ gàlhâya atthahi loka-dhammehi akampita-cil- 
tam, asoka-cittam , viraja-citlam, khema-ciltan, 'ti catlâri 
mangalâni vutlâni. 

Evam Bhagavâ : « Asevanâ ca bàlânan » ti âdîhi dasahi 
gâthâlii attha-timsa mangalâni kalhelvâ, idâni etân eva at- 
lanà vutla-maiigalâni ihulanlo : « Etâdisâni katvânâ» 'li imaiîi 
avasâna-gâthaih abhâsi. 
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«Etàdisâni» tî îdisàni maya vulla-ppakarâni : bàlânaih 
asevanâ-'dîni ; «katvâna,» karilvâ, katvâ; « sabbat lliam a pa- 
râjitâ » li sabbattha khandha-kilesâ-'bhisamkhâra-deva-pulta- 
mâra-ppabhedcsu calûsu paccatlhikesu ekena pi aparâjilâ 
liutvâ, sayam eva caltâro Mare parâjitvâ, 'li vutlani lioti : 
nia-kâro c ellha pada-sandhi-karana-matto , ti vinnâtabbo. 

«Sabballha sotlhim gacchanli» \i etàdisàni mangalani 
kfttvâ, calûlii Màrehi aparâjilâ liulvâ, «Sabbaltlia, » idha 
loka-paralokesu , ihâna-camkaman -âdîsu ca, « sotlhim gac- 
chanli; anuppaddutâ, anupasattbâ, khemino , appatîbhayâ 
gacchanlî, li vullam Loti î anunâsiko c ettha gâlhâ-bandha- 
sukh'-allham vutto, 'li veditabbo. 

Tarn : « lesam mangalam utlaman » \[ iminâ gâlbâ-padena 
Bhagavâ desanam nillhapesî 

IV. 
Parâbliava-Sullam. (Pâli.) 

Evam me sutam : Ekam samayam Bhagavâ Sâ- 
vatthiyam viharati jeta-vane Anathapîndikassa ârâ- 
me. Atha kho annatarà devatâ abhikkantâya rattiyâ 
abhikkanta-vannâ kevala-kappam jeta-vanam obhâ- 
setvâ, yena Bhagavâ ten' upasamkamî. Upasamka- 
mitvâ Bhagavanlam abhivâdetvâ ekam-antam atthâsî. 
Ekam-antam thilâ kho sa devatâ Bhagavantam gâ- 
thâya ajjhabhâsî : 

1 . Parâbhavantain purisam 

Mayam pucchâma Gotamani, 
Bhagavantam piitthum âgamma : 
Kim paràbhavato mukhaiTi? 

'2 . Sii-vijâno bhavam hoti , 
Su-vijânn parâbhavo : 
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Dhamma-kâmo bhavam hoti , 
Dhamma-dessî parâbhavo. 
3. Iti h' etam vijânâma : 

Pathamo so parâbhavo, 
Dulîyam Bhagavâ brûhi : 
Kiiîi parâbhavato mukham ? 
II. Asant' assa piyâ honti, 

Santé na kuriite piyam, 
Asataili dhammam roceti, 
Taiîi parâbhavato mukham. 

5. Iti h' etam vijânâma, 

Dutîyo so parâbhavo, 
Talîyaiîi Bhagavâ brûhi : 

Kiih parâbhavato mukhaim ? 

6. Niddâ-sîlî, sabhâ-sîlî, 

Anutthâtâ ca yo naro, 
Aiaso, kodha-panfiâno, 

Tarn parâbhavato mukham. 

7. Iti h' etaiîi vijânâma, 

Tatîyo so parâbhavo, 
Catuttharn Bhagavâ brùhi : 
Kiiîi parâbhavato mukham ? 

8. Yo mâtapam va, pitaram va, 

Jinnakam , gata-yobbanam , 
Pahu santo na bharati, 

Tarn parâbhavato mukham. 

9. Iti h' etam vijânâma, 

Catuttho so parâbhavo, 
Pancamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham.^ 
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10. Yo brâhmanam va, samanam va, 

Ânnam va pi vani-bbakam, 
Musâ-vâdena vanceti, 

Tarn parâbhavato mukham. 

11. lli h' etam vijânâma, 

Pancamo so parâbbavo, 
Chatthamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham ? 

1 2 . Pahûta-vitto puriso , 

Sa-hiraiino, sabhogano, 
Eko bhunjati sâdhûni, 

ïam parâbhavato mukham. 
i3. Iti h' etani vijânâma, 

Chatthamo so parâbbavo , 
Sattamarîi Bhagavâ brûhi : 
Kiiîi parâbhavato mukham ? 
i/j. Jâti-tthaddo, dhana-tthaddho, 
Gotta-tthaddho ca yo naro, 
Tarn nâtim atimannâti, 

Tarn parâbhavato mukham. 
1 5. Iti h' etam vijânâma, 

Sattamo so parâbbavo , 
Atthamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham ? 

1 6 . Itthî-dhutto , surâ-dhu tto » 

Âkkha-dhutto ca yo naro , 
Laddham iaddham vinâseti, 
Tarn parâbhavato mukham. 

17. Iti h* etam vijânâma, 

Atthamo so parâbbavo , 
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Navaraam Bhagavà brûhi : 
Kim parâbhavato miikham ? 
18. Sel)i dârehi 'saiituttlio, 
Vesiyâsu padissati, 
Dissati para-dàresu, 

Taiîi parâbhavato miikham. 
ic). Ili h' etam vijânâma, 

Navamo so parâbUavo, 
Dasamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham ? 
20. Atîta-yobbano poso 

Aneti timbaru-tthanim, 
Tassa issà na supali , 

Tarn parâbhavato inukharîi. 
2 I . Iti h' etam vijânâma, 

Dasamo so parâbhavo , 
Ekàdasamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham ? 
2 2 . Itthî-sondîm, vikîranim , 

Purisarîi va pi tâdisam, 
Issariyasmiih thâpeti, 

Tarn parâbhavato mukham. 
2 3. Iti h* etam vijânâma, 

Ekâdasamo so parâbhavo. 
Dvâdasamam Bhagavâ brûhi : 
Kim parâbhavato mukham? 
2/1. Appa-bhogo, mahâ-tanho, 
Khaltiye jâyate kule, 
So dha rajjam patthayati, 
Tarn parâbhavato mukham. 
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2 5. Eté parâbhave loke 

Pandito samavekkhiya , 
Âriyo dassana-sampanno , 
Sa lokam bhajate sivan *ti. 

Atthakathâ. 

uËvam me sulan» *ti Parâbhava-sutlam. Kâ uppalti P 
Mangala-suttam kira sulvâ, dcvânam efad abosî : Bhagavatâ 
Mangaia-sutte sattânam vuddhin ca sotlhin ca kathayamâ- 
nena ek'-amsena bhavo eva kathito no parâbliavo, banda 
'dâni yena sattâ parihâyanti , vinassanli, lam tesam parâbba 
va m 'pi pucchâmâ 'ti. 

Atba Mangala-sutlani kathita-divasalo dutîya-divase dasa- 
sabassâ devatâyo Parâbbava-suttam sotukâmâ imasmîni eka- 
cakkavâlesannipatitvâ. .... nisinnam Bbagavantam poriva- 
retvâ attbamsu. 

Tato Sakkena devânam indena ânatto, annataro deva- 
putto Bbagavantam Parâbbavapanbam puccbî. Atba Bba- 
gava pucchâ-vasena imam suttam abbâsî. 

Tattba : « Ëvam me sutan » Hi âdl âyasmatâ Anandena vut- 
tam « Parâbhavantam purisan » 'ti âdinâ nayena ek'- antari- 
kà gâtbâ deva-puttena vuttâ; «su-vijâno bbavam botî» 'ti 
àdinâ nayeua ek'-antarikâ eva avâsana-gatbâ ca Bbagavatâ 
vuttâ, tad etam sabbam'pi samodhânetvâ Parâbbava-suttan , 
'ti vuccati. 

Tattba : a Evam me sutan » 'ti âdîsu yam vattabbam tam 
sabbain Mangala-sutta-vannanâyam vakkbâma. 

« Parâbbavantan , » paribâyantam , vinassantam; « purisan » 
ti yam kin ci sattam jânitum; «mayam puccbâma Gotaman » 
'ti sesa-devebi saddbim attânam nidassetvâ, okâsam karonto 
so deva-putto gottena Bbagavantam puttbum âgamma» 'ti 
mayam hi Bbagavantam puccbissâmâ 'ti : tato tato cakkavàlâ 
àgatâ, ti attbo. aKim parabbavato mukhan ?» 'ti âgatânaih 

XVIII. 16 
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amhâkam brûhi : Bhavato purisassa kim mukhan ?» *ti âga- 
tànam amhâkam brûLi : Bhavato purisassa kîm mukham ? 
kim dvâram kâyena ? kfm kâranam P yena mayam « parâbha- 
vanlam purisam» jâneyyâmâ, *ti attho. . . Ath' assa Bhagavâ 
sutthu-pâkata-karan- attham patipakkliam dassetvâ, ptigga 
]â-'dhitthânâya desanâya parâbhava-mukham dassento âha : 
« su-vijâno bhavan » *ti tass' attho. 

Yuvayam «bhavam,» vaddhento, aparihâyanto puriso, »o 
«su-vijâno» hoti, sukhena akicchena te sakkâ vijânitum, yo 
pâyam parâbhavatî ti «parâbhavo,» paribâyali, vinassati : 
yassa tumhe « parâbhavato » purissa « raukham » uiam puc- 
chatha, so 'pi a su-vijâno.» Katham ayamhiP « Dbamma-kâ- 
mo bhavam hoti , » dasa-kusala-kamma-patha-dhammam kà- 
meti, piheti, pattheti, sunâti. patipajjati, so tam patipattim 
disvâ ca jânitabbato : « su-vijâno hotî » 'ti. Itaro 'pi : «Dham- 
ma-dessi parâbhavo , » tam eva dhammam dessati , na piheti , 
na pattheti, na sunâti, na patipajjati, so evam vippattpattim 
disvâ ca, sutvâ ca, jânitabbato : «su-vijâno hoti» 'ti. 

Atha sa devatâ Bhagavato bhâsitam abhinandamânâ âha : 
«Iti h' etan» 'ti; tass' attho : iti 'pi yathâ vutto Bhagavatâ, 
tath' eva etam vijânâma,» ganhâma, dbârema; «pathamo 
so parâbhavo,» so dhamma-dessitâ-iakkhano pathama-parâ- 
bhavo. . . Tattha viggaho «parâbbavan» 'ti, etenâ 'li «parâ- 
bhavo*,» kena ca «parâbhavan» 'ti 'yam «parâbbavato muk- 
ham, » kâranam, tena vyanjana-mattena evam iii ettha nânâ- 
kâranam atthe pana «parâbhavo» 'ti va, «parâbhavato mu- 
khan » 'ti va , 'ti nftnâ-kâranam n' atthi. Evam « etam parâ- 
bhavato mukham vijânâmâ» 'ti abhinanditvâ , tato param 
nâtu-kâmatây' âha : «Dutîyaih Bhagavâ brûhi : kim parâ- 
bhavato mukhan ?» 'ti. Ito param tatîyam catuttban 'ti âdisu 
'pi iminâ eva nayen' attho veditabbo. 

« Asant' assa piyâ hontî » 'ti . . . Asanto nâma cba sattbâro 
ye va pan anne 'pi anupasantena kâya-vâcî-mano-kammena 
samannâgatâ , te « Asanto assa piyâ honti ...» Santo nâma 
Buddba-paccekabuddha-sévakâ , ye va pan anne 'pi upasan- 
tena kâya-vâcî-mano-kammena samannagalâ, te «sanle na 
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kurute piyam,» attano piye, itlhe, kanle, manâpe, « na ku- 
rute,» 'ti attho : veneyya-vasena h' ettha vacana-bhedo kalo , 
*ti veditabbo. Atlia va : tt Santé na kurute» iti, santé na se* 
vati , *ti attho ... « Piyan » 'ti , pîyan 'ti , pîyamâno , tussa- 
mâno, modanaâno, 'ti attho. Asatani dhammo nâma dvâsat- 
thi-ditthi-gatâni , dasâ-'kusala-kamma-pathâ uâ, larh «Asa- 
taih dhammam roceti,» piheli, paltheti. Evam etâya gâ- 
thâja asanta-piyatâ , santa-appiyatâ , asad-dhamina-rocanan 
câ, 'ti ti-vidham «parâbhavato mukham» vuttam. Etena hi 
samannâgato puriso parâbhavati , parihîyati , n' eva idha , na 
buram vuddhim pâpunâti, tasmâ «parâbhavato mukhan,» 
ti vuccati. 

« Niddâ-silî » nâma yo gaccbanto pi, nisinno 'pi; thito 'pi , 
sayàno 'pi niddâyali yeva; «Sabhâ-sîlî» nâma sangali-kâro... 

« Anutthâtâ» 'ti vîriya-teja-virahito , utthâna-sîlo na hoti 

«Alaso» 'ti jâti-ala&o, accanlâ-'bhibhûto. . . Kodbo pannâ- 
nam assâ 'ti « kodha-pannâno , » dosa-carilo , khippako 'pi ... . 
Imâya gâthâya niddâ-sîlatâ', bhassa-sîlatâ , anutthânatâ, ala- 
salâ, kodha-pannânatâ, 'ti panca-vidham parâbbava-mu- 
kliam vutlani. Etena hi samannâgato n' eva gahaltho gaiiat 
tha-vuddhim, na pabbajito pabbajita-vuddhim pâpunâti. . . 

Mâtâ 'ti janikâ vedilabbâ; pitê 'pi janako yeva; «jinna 
kam,» sarîra-sitbilatâya ; « gata-yobbana » 'tikkamena asiti- 
kam va , nâvutikam va , sayani kammâni kâtum asamattham ; 
«pahu sanio» 'ti samattho, samiddlio, sukham jivamâno; 
una bharatî» 'ti na poseti. Imâya gâthâya mâtâ-pitûnam ab- 
haranam, aposanam, anupalthânam, ekam yeva parâbhava- 
mukham vuttarîi 

Pâpânani bahitattâ, « brâhmanam ; » samitattâ, «sama- 
nam;» brâhmana-kula-ppabhavam 'pi va", «brâhmanam;» 
pabbajj'-upagatam, «samanam;» tato «annam va 'pi,» yam 
kin ci « vani-bbakam , musâ-vâdena vancetî» 'ti. ... Imâya 
gâthâya brâhman'-âdinam musâ-vâdena vancanani ekam yeva 
parâbhava-mukham vuttam 

« Pahûta-vitto » 'ti pahiita-jâtarûpa-rajata-mani-ratano ; « sa- 
hiranno» 'ti sa-kahâpano; «sa-bhojano» 'ti aneka-sûpa-vyafi- 

16. 
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jana-bhojano ti sampaimo ti ; « eko bhunjati sâdhûni » 'tî bho- 
janânl attano pultânam pi adatvâ, paticchann'-okâse bhun- 
jatî 'ti «eko blmnjati» ti, «sâdûni.» Imâya gâthâya bho- 
jana-giddbitâ, bliojana-macchariyaih, ekam yeva parâbbava- 
mukham vuttaiîi 

« Jâti-tthaddho» nâma yo : ahamjâti-sampanno ti tnânam 
janetvà, tena thaddho, vâta-pûrito bliastrâ viya , uddhumàno 
liiitvâ, na kassa ci onamati : csa nayo; dhana-gotta-tthad- 
(Ihesii van « tam fiâtim atimaiînati » 'ti attano nâtint) 'pi jâti- 

và atimaniiati dhanenâ 'pi ca kapano : avaih daliddo *ti 

atiniannati, sâmici-mattam 'pi karoti; tassa te nâtayo para- 
bhavann eva icchanti. Imâya gâthâya vatthuto, catub-bidham 
îakkhanato, ekam eva parâbhava-mukham vuttam. 

« Itthi-dhutto » 'ti ittbîsu sâratto; yaih kin ci attbitam sab- 
bam 'pi datvâ, aparâ-'parani itthim sanganhati, tatbâ sabbam 
'pi attano santakaiîi nikkbipitvâ , surâ-pâna-ppamatto : « sûrâ- 
dbutto; » nivattba-sàtakam nikkbipitvâ, dûta-kbîlatv aniyutto: 
« Akkba dbutto; » etebi tihi tbâncbi yam kin ci 'pi «iadd- 
bam» boti, tassa vinâ, talo « laddbam vinâseli,» 'ti veditab- 
bo. So evam-vidho parâbbavati yeva, ten' ass' etam imâya 
gàtbâya ti-vidliam parâbbava-mukbam viittam. 

«Sebi dârebî» 'ti attano dârebi, «asantuttho» butvâ, «ve- 
Myâsu » palidissati, tatbâ «dissati para-dâresu ; » so yasmâ 
vesînam dbana-ppadânena, para-dâra-sevanena ca râjâno 
dand'-âdibi parâbbavati yeva , ten ass' etam imâya gâthâya 
du-vidham parâbbava-mukliam vuttam. 

Atita-yobbano » 'ti yobbanam aticca , asîtiko va , nâvutiko 
va, butvâ; «âneti,» pariganhati; «tinibaru-tlbanim» 'ti lim- 
baru-pbala-sadisa-ttbanim, taruna-dârikam; «lassa issâ na 
supatî» 'ti, dabarâya mabaliakena saddbim rati ca, samvâso 
ca, amanâpo c' âb' : eva kbo pana tarunam pattbeyyâ 'ti, is- 
sâya taih rakkbanto na supati so, yasmâ kâma-ragena ca is- 
sâya ca dayhanto, babiddbâ kammante ca ayojento, parâ- 
bbavati-yeva , ten' ass' etam iuiâya gâtbâya issâya asupanam 
ekam yeva parâbbava-mukbam vuttam. 

« Itthî-sondin » 'ti maccha-mamsa-majj'.-âdisu lolam, gc- 
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dha-jàtani; « vikiranin» *ti tesarïi atthâya dhanaïîi painsukam 

xiya vikîritvâ; « purisani va *pi tâdisan » *ti puriso va 'pi 

yo eva-rûpo 'ti hoti, tam yo « issariyasmim thâpeti, » lancha- 
na-muddik'-âdilii datvâ, gharâ va, sevâ kammante va, va- 
nijj'-âdi-vohâresu sa-vyâpâram karoti so yasma tassa doseiia 
dhana-kkhayam pâpunanto parâbhavati yeva, ten' ass' etaiïi 
imâya gâthâya tathâ-vidhassa issariyasmiin ihapanani ekani 
yeva parâbhava-mukham vuttam. 

M Appa-bhogo » nâma saunicitânan ca bhogânan ca àya- 
mukîiassa ca abhâvato; « mahâ-tanbo » 'ti mahatiyâ bhoga- 
lîinliâya samannâgato, yam laddhani tena asantnttho; « khat- 
liye jâyate kule» 'ti khattiyânam kule jâyati; so ca rajjani 
pattheti, so etàya mahà-tanhâya anupayena uppatipàliyâ at- 
tano dâyajja-bhûtam alabbhaneyyam va para-santakani raj- 
jam pattheti,^ evam patthcnto yasma tam 'pi akappakaiîi 
bhogaiîi yodha-âjîv'-âdinaiîi datvâ, rajjam apâpunanto parâ- 
bhavati yeva ten' ass' etam imâya gâthâya rajja-patthanani 
ekam yeva parâbhava-mukliam vuttain. 

Ito param yadi sa devatâ : Terasamam Bhagavâ brùhi — pe — 
sata-sahassini Bhagavâ brûhî 'ti puccheyya, tam 'pi Bhagavâ 
katheyya. Yasmâ pana sa devatâ : kim imehi pucchitehi ekam 
ettha vuddhi-kai ani n' atthî ? 'ti lâni parâbhava-mukhâni 
asukhâyamânà ettakam pi pucchitvâ, vippatisâri hutvà, tu- 
nhi ahosî , tasmâ Bhagavâ tassa sayam viditvâ , desanaih sa- 
mâpento imam gâthaih abhâsi : 

« Eté parâbhave loke » 'ti 

Tattha: «pandito» ti parivîmamsâya samannâgato; usa- 
mavekki)'â)> 'ti pailnâ-cakkhunâ pai'ikkhitvâ ; «ariyo» 'ti na 
maggena, na phalena, api ca kho pana ekasmim parâbhava- 
mukha-samkhâte anayena iriyatî 'ti « ariyo ; » yena dassanena 
yâya paiinâya parâbhave disvà , vivajjeti, tena dassanena sam- 
pannattà, «dassana-sampanno; » «sa lokaili bhajate sivaii » 
'li «so» eva-rûpo, «sivani,» khemam.uttamam, anuppadda- 
vaiJi deva-«lokam» bhajati, allîyati , upagacchatî, ti vuttam 
holi. 

Desanâ-pariyosâne Parâbbava-niakhàrii siitvâ, uppanna- 
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samvegâ-*nurûpam yoniso padahitvâ, sotâpatti-sakadàgâmi- 
aDâgàmî-phalam pattâ devatà ganànam vîtivanto , yath* âha : 
Mahâ-Samaya-Sutte ca , atho Mangala-suttake , ' 
Samacitte, Ràhur-ovade, Dhainma-cakke, Parâbhave, 
Devatà samitim tattha appameyyâ anappîkâ , 
Dhammâ-'bhisamayo c ettha gananato * asamkhiyâ *ti. 

V. 

Metta-Siillam. (Pâli.) 

Ëvam me sutam : Ekam samayam Bbagavâ Sâ- 
vatlhiyam viharati jela-vane Anathapindikassa ârâ- 
me. Tatra kho Bhagavà bhikkhû âmantesi : Bbik- 
khavo! 'ti. — Bhadante ! 'ti te bhikkhû Bhagavato 
paccassosum. Bhagavâ etad avoca : Mettâya, bhik- 
khave! cetovimuttiyâ, âsevitâya, bhâvitâya, bahuli* 
kalâya, yânî-katâya, vatthu-katâya, anutthitâya, 
paricitâya, su-samâraddhâya , ekâdas' ânisamsâ pâ- 
tikamkhâ. 

Katame ekâdasa ? 

Sukham supati; siikham patibujjhati ; na papa- 
kam supinam passati; manussânam pîyo hoti, ama- 
nussânam piyo hoti; devatà rakkhanti; na 'ssa aggi 
va, visam va, sattham va kamati, tuvatana cittam 
samâdhiyati; mukha-vanno vippasîdati, asammûlho 
kâlam karoti; uttarim appativijjhanto Brahma-lo- 
kupago hoti. 

Mettâya, bhikkhave! ceto-vimuttiyâ , âsevitâya, 
bhâvitâya, bahulî-kaiâya , yânî-katâya, vatthu-katâ- 
ya, anutthitâya, paricitâya, su-samâraddhâya, ime 
ekâdas ânisamsâ pâtikamkhâ 'ti. 

^ Le manuscrit porto : gananâtho. 
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Idam avoea Bbagavà : attamanâ te bhikkhu Bha- 
gavato bhâsitam abhinandun 'ti. 

Atlhakathà. 



«Mettayâ» *ti : tattha vijjati, rahita-pliarana-vasena si- 
niyhatî, 'ti Mitto, hitesi puggalo; tasmim citte bhâvâ, mit- 
tassa va esâ, 'lî Mettâ, hitesità; sabba-sattesu hita-pharanatâ 
Mettâ , tâya « mettàya. » 

Ceto-vimuttiyâ » 'ti âdi : yasmâ tâya sampayuttam cittam 
nivaran'-âdîhi paccanikehi vimuccati, tasmâ yâ ceto vimuc- 
cati, patikkhato etâya, 'ti ceto-vimutti , 'ti vuccati : appanâ- 
patta-ineltày' etam adhivacaoam. 

« Asevitâyâ » 'ti âdarena sevitayâ 'ti. 

« Bhâvitâyâ» *ti vaddhitâya. 

K Bahuli-katâyâ » 'ti punappuna-kataya. 

« Yânî-katâyâ » 'ti yutta-yâna-sadisâya katâya. 

« Vatlhu-katâyâ » 'ti patittha-ttbena vatthu-^vikatâya. 

« Anutthitayâ » 'ti paccupatthitâya. 

M Paricitâyâ » 'ti saaiantato citaya , upacitâya. 

<( Su-samâraddhâyâ » 'ti sutthu samâraddhâya , su-katâya. 

«.Anisamsâ» 'ti gunâ. 

« Pâtikamkhâ» 'ti pâtikamkhitabbâ y a 'ti icchitabbâ. 

[« Na pâpakam supinam passatîti »} Yathâ 

pan' anno attanam corelû samparivâritam viya, vâlehi upad- 
dutam viya, papâte pattantam viya ca passati, «na» evam 
« pâpakam supinam passati. » 

»Manussânam piyo boti» 'ti manâpo. 

« Amanussânam piyo botî » *ti na manussânam evam 

« Devatâ rakkbantî » 'ti puttam iva cnâta 'pi , tato « devatâ 
rakkhanti. » 

« Nâ 'ssa aggi va , visam va , sattham va kamatî » 'ti mettâ- 
vihârissa kâye . . .aggi va, . . .visam va, . . .sattham va na 
kamati, na pavisati, na 'ssa kâyaÀ vikopeti, 'ti vuttam 
lioti 
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« Tuvatam cittam samâdîyatî » 'ti inettâ-vibârino kbippam 
eva cittam samâdhîyati 

«Mukha-vanno vippasîdatî » ti ...assa vippasanna - van- 
nam mukham hoti. 

« Asaminûlho kâlam karotî» *ti mettâ-vihârmo sammoha- 
karanam nânia n' atthi*, « asammûlho » 'va nidd'-okkamanto 
viya tt kâlam karoti. » 

« Uttarim appativijjhanto » ti mettà-samâpattito « uttarim, » 
arahattam, adhigantum asakkonto, ito cavitvâ, sutta-ppabud- 
dho viya, Brahma-loke upajjati 



Vl. 



Mett'-Anisamsam. (Pâli.) 

ï . Pahûta-bhakkho bhavati 

Vippavuttho sakâ gharà , 
Bahû nam upajîvanti , 
Yo mittânam na dûbhati. 

2. Yam yarh jana-padam yâti^ 

Nigame, râja-dhâniyo , 
Sabbattha pûjito hoti, 
Yo mittânam na dûbhati. 

3. Nâ 'ssa corâ pasahanti, 

Na 'timanneti khattiy o , 
Sabbe amitte tarati , 

Yo mittânam na dûbhati. 
/i . Akiiddho sa-gharam eli, 

Sabhâya, patinandito, 
Nâtînam uttamo hoti, 

Yo mittânam na dûbhati. 



4 
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5. Sakkatvâ sakkato hotî, 

Garu hotî sa-gâravo , 
Vanna-kitti-bhato hoti, 
Yo mittânam na dûbhati. 

6. Pûjako labhate pûjam, 

Vandako pativandanam, 
Yaso-kittiii ca pappoli , 
Yo mittânam na dûbhati. 
7- Aggiyathâpajjalali, 
Devatâ va virocati, 
Siriyâ ajahito holi, 

Yo mittânam na dûbhati. 

8. Gâvo tassa pajâyanti, 

Khette vuttam virûhati, 
Puttànam phalam asnâti , 
Yo mittânam na dûbhati. 

9 . Darîto , pabbatâto va , 

Rukkhâto patito naro, 
Cuto patittham labhati, 

Yo mittânam na dûbhati. 
1 o . Virûlha-mûla-santânam 

Nigrodham iva mâliito, 
Amittà nâ ppasahanti, 

Yo mittânam na dûbhati-*! i. 

Atthakathâ. 



Tattha : « Sakâ gtiarâ » 'ti « Saka-gharà » ayain eva va pâ- 
tho. 

«Na diibhati» ti «< yo mittânam» na dussati, so «saka- 



250 OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEI^BRE 1871. 

gharâ vîppavuttho , » vippavâsam gato , « pahûta-bhakkho bha- 
vati,» bahunnani khajja-bhojja-leyya-peyyânam lâbhi hoti. 
Tato yeva «babû,» janâ, «nam,» mittâ, pûjakam «upaji- 
vantî , » upanîssâya jîvantî. 

Ye ye « nigame » yâti , yâ yâ « râja-dhânîyo » yâti , tattha 
« sabbattlia pûjito lioti » 

« Nâ 's8a corâ pasahantî » ti pasayha-kâram kâtum na sak- 
konti « Taratî » \[ atlkkamati. 

« Sa-gharan » Hi mitt'-addubhî attano gbarani âgacchanto 
*pi, ghatitacitto 'va âgato hoti, ayam «akuddho sa-gharam 
eti. » « Patinandîto » \i babunnam sannipatita-thâne ainitta- 
dûbhino catu-guna-katham kathentî, tâya so nandito hoti, 
pamudito. 

«Sak-katvâ» 'ti yehi param «sak-katvâ,» sayam parehî 
« sak-kato ; » paresu ca « sa-gâravo , » sayam *pi tesam garuko 
hoti ; « Vanna-kitti-bhato » 'ti bhagavantam kitti-guna-vannan 
c' eva kitti-saddan ca iikkbipitvâ caranto nâma hoti. 

« Pûjako» 'ti puttanam «pûjako» hutvâ, sayam 'pi «pûjam 
labhati;» «Vandako» ti Buddh'-âdinam kalyâna-mittânam 
« Vandako , » puna-bhâve vandânam labhati ; « Yaso-kittin » Hi 
issariya-parivâran ca , guna-kittifi ca 

« Pajjalatî 'ti issariya-parivârena pajjalati » 

« Asnâti 'ti paribhunjati. » 

« Virûlha-mûla-santânan » 'ti vaddhita-mula-pâroham. 

« Amittâ na ppasahant| » 'ti ettha sahanti. 



I . 



VII. 

Metla-Suttam. (Pâli.) 

Karaniyam attha-kusalena 

Yan tam santam padam abhisameca ; 
Sakko, uju ca, sûju ca, 

Su-vaco c assa, mudii, anatimâni. 
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2 . Santussako ca , su-bharo ca , 

Appa-kicco ca, sallahuka-vutti , 
Sant'-indriyo ca , nipako ca , 

Appagabbho , kulesv ananugiddho ; 

3. Na ca khuddam samâcarc kin ci 

Yena vinnû pare upavadeyyum. 
Sukhino va, khemino hontu, 

Sabbe sattà bhavantu siikhit'-attâ ! 

4. Ye ke ci pâna-bhût* althi, 

Tasâ va, thâvarâ va, anavasesâ, 
Dîghâ va, ye mahantâ va, 

Majjhimâ, rassakâ, anûka-thûlâ , * 

5. Ditthâ va, ye Va additthâ, 

Ye ca dure vasantî, avidûre, 
Bhûtâ va , sambhavesî va , 

Sabbe satta bhavantu sukhit'-attâ ! 

6. Na paro param nikubbetha, 

Na 'lîmannetha , kattha ci, nam kan ci; 
Byârosanâ , patigha-sannâ , 

Na nnam-annassa dukkham iccheyya. 
y. Mâtâ yathâ niyam puttam, 

A 

Ayusâ eka-puttam anurakkhe, 
Evamf'pi sabba-bhûtesu 

Mânasam bhàvaye aparimânam , 
8. Mettan ca sabba-lokasraim 

Mânasam bhâvaye aparimânam, 
Uddham, adhoca, tiriyanca, 

Asambâdham, averam, asapattam. 
y. Tittham, caram, nisinno va, 

Sayâno va , yâvat* assa vigata-middho , 
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Etam satim adhittheyya : 

Brahmam etam vihâram idham âhû, 
1 o. Ditthin ca anupagamma, 

Sîlavà hntvâ, dassanena sampanno, 
Kâmesu vineyya gedham, 

Na hi jâtu gabbha-seyyam pimar eti 'ti. 

Atthakathâ. 

« Karaniyan » ti kàtabbam, karanâ-'rahani. Attho 'ti pali- 
padâ; « Attha-Rusalena, » attha-cchekeuâ, 'ti vuttam hoti. 
«Yan» ti aniyàmita-paccantam ; «tan» 'ti niyâmita-upayo- 
gaiîi : ubhayam pi va « yam tam » iti paccanta-vacanam. « San- 
tam padan» 'ti upayoga-vacanam : tattba lakkhaiiato «san- 
taiîi , » pattabbato « padam ; » nibbânass' etam adhivacanam. 
« Abhisameccâ » tî abbisamâgantvâ. «Sakko» 'ti samattho, 
palibalo , *ti vutlaih hoti. « Ujû » 'ti ajjava-yutto ; sutthu ujû , 
'ti « sûju. » Sukham vaco asmin, 'ti « su-vaco. » « Assâ » 'ti 
bhaveyya. «Mudû» 'ti maddava-yutto. Na atimâni, 'ti «ana- 
timâni. » 

Santulthi ca kata-nnutâ câ 'ti ettha vutta-ppabhedena dvà- 
dasa-vidhena santosena santussatî ti « saritussako; • atha va : 
tussatî ti tiissako; sakena tussako, « santussako ; » samena 
tussako ti o santussako. » Sukhena bhariyati 'ti « su-bharo. » 
Appaiîi kiccam assâ 'ti « Appa-kicco. » Sallahukâ vutti assâ 'ti 
• sallahuka-vutti. » Santâni indrîyâni assâ ti « sant'-indriyo. » 
« Nipako » 'ti vinfiô. Na ppagabbho, ti « Appagabbho. » a Ku- 
lesY ananugiddho » 'ti yâni kulâni upasamkamati , tesu pac- 
caya-tanhâya va , ananulomiya-gihi-samsagga-vasena va «an- 
anugiddho. » 

tt Khuddaih, > lâmakam « Sukhino va, khemino bon- 

tu» 'ti âdinâ nayena melta-katham kathetum âraddho, tat- 
tba : « sukhino » 'ti sukha-samahgino , « khemino b 'ti khe- 
mavanto, abbayâ, nirupaddavâ, 'ti vutlaih hoti; «sabbe» 'ti 
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anavasesâ; «satta» Hi pânino; <« sukhit'-attâ , » sukhita-cîttâ : 
ettba ca kâyikena sitkhena, «sukhino;» niânasena, «siikhit- 
attâ;» tad ubhayenâ'pi sabba-bhay'-upaddava-vigamena va, 
«khemino,« ti veditabbâ : sabbe sattâ sukhino hontù 'ti va 
khemino hontû 'ti va, sukhit'-atlâ hontû 'ti va 

«Ye ke ci» ti anavasesa-vacanam; pânâ eva bhûtâ, «pâ- 

iia-bhiitâ atthi » sabbe pi te Tasantî ti « tâsâ » : sa- 

lanhânaih asabhayânan ca etam adhivacanam; titthantî 'ti 
«thâvaraB.- pabina-tanhagainanânam, arahatam etam adhi- 
vacanam; n' atthi tesam avasesan ti a anavasesâ,» sabbe pi 
vuttam hoti. « Ye ke ci pânabhût' atthi, tasà va, thâvaravâ, 
anavasesâ,» ime pi «sabbe sattà bhavantu sukhit'-attâ » 'ti. 
Ëvam yàva « bhûlâ va, sambhavesî va, » ime pi « sabbe sattâ 

bhavantu sukhit'-attâ » 'ti. Idâni a dighâ va » 'ti âdi chasu 

padesu : «dighâ» 'ti digh'-atta-bhâvâ , nâga-maccha-godh'- 
âdayo, aneka-vyâma sata-ppamânâ pi hi mahâ-samudde nâ- 
gânani atta-bhâvâ, aneka-yojana-ppamânâ ca maccha-godh'- 
âdinam atta-bhâvâ honti. «Mahantâ,» mahant'-atta-bhâvâ 
jale maccli'-âdayo, thaïe hatthi-nâg'-âdayo , amanussesu dâ- 

nav'-âdayo « Majjhimâ » 'ti assa-gona-mahisa-sûkar'-âdi- 

nam atta-bhâvâ. « Rassakâ » ti tâsu lâsu jâtîsu vâmanak- 
âdayo, digha-majjhime hi omaka-ppaœânâ sattâ. « Anukâ » 
*ti mamsa-cakkhussa agocarâ dibba-cakkhu-visayâ udak'-âdisu 
nibbattâ suklium-atta-bhâvâ sattâ, ûk'-âdayo va, api ca ye 
tâsu jâtisu mahanta-majjhime thula-majjhime hi omaka-ppa- 
mânâ sattâ, te «anûkâ» 'ti veditabbâ. aThulâ» 'ti pariman- 
dal-atta-bbâvâ raaccha-kumma-sippi-sammukh'-âdayo, sattâ, 
tîhi katikehi anavasesato satte dassetvâ 

• Dilthà » 'ti ye attano cakkhussa àpâtham âgata-vasena dil- 
iha-pubbà; «additlhâ» 'ti ye para-samudda-para-sela-para- 
cakkavâj'-âdisu thitâ; ye ca dure vasanti, avidûre «ti iminà 
pana dukena attano atta-bhâvassa dure ca avidûre ca vasante 

satte dasseti « Bhûtâ » li jâtânam etam adhivacanarîi 

Sambhavam esanlî 'ti «sambhavesino, » appahina-bhava-sa- 
rhyojanatâ, âyatim pi sambhavam esantânam sekha-puthuj- 
janânam etam adhivacanam. 
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«rNa paro param nikubbethâ» 'ti eso porâna-pâtho , idâni 
pana ; « param hî » 'ti *pi pàthanti , ayam na sobhano. « Paro » 
*tî para-jano; « paran » *ti para-janam; « na nikubbelhâ » *ti na 
vanceyya, «nâ *timannethâ» 'li na atikkamitvâ manneyya; 
«kattha ci» 'lî katlha ci okâse, gâme va, kbette-vâ, nâti- 
majjhe va, pùga-majjhe va 'li âdi; «nan » ^i etam; «kan c|s 
Ui yam kan ci khatliyam va, brâhmanam va, gahattham va, 
pabbajilam va, sugatam va, duggatam va *li âdi. «Byârosa- 
nâ, patigha-sannâ » *ti kâya-vaci-vikârebi vyârosanâya ca, ma- 
no-vikarena patigha-sannâya ca , byârosanâya ca patîgha-san- 
nàyâ, *ti hi vattabbe: «byârosanâ, patigba-sanna , » 'ti vdc- 
cali, galba, sammad-annâya vimutlâya, Hi vattabbe: sam- 
mad-annà vimuttâ 'ti; yathâ ca : anupubba-sikkhâya , anu- 
pubba-kiriyàya, anupubba-patipadâyâ , 'ti vattabbe : aanpub- 

ba-sikkhâ, anupubba-kiriyâ, anupubba-patîpadâ tNâ 

'nnam-annassa dukkhain iccbeyyâ 'ti annam-annassa dukk- 
bam na iccbeyyâ. 

« Mâtâ yathâ niyam puttan » 'ti lass* attho : « Yathâ mâtâ 
niyam pultan» 'ti attani jâtam , orasa-puttani , tan ca teka- 
pultam» eva «âyusâ anurakkhe,» tassa dukkbâ-pagama-pa* 
tibâhan'-altham attano âyum 'pi cajilvâ, tam anurakkhe, 
«evam 'pi sabba-bbûtesu» idam mettam amânasam bhâ- 
vaye,» punappuna janaye, vaddhaye, tan ca « aparimânam » 
satf -ârammana-vasena , ekasmim va salte anavasesa-pharana- 
vasena appamânam » bhâvaye , » iti evam sabb'-âkârcna meltâ- 
bhâvanam dassetvâ, idâni tass' eva vaddbanam dasseoto 
âha: 

« Mellan ca sabba-lokasmin » *ti , tattha mittassa bhâ- 

vo , « mettam ; » sabbasmim 'ti anavasese , « lokasmin » Hi satta- 
loke; manasi-bhavan Hi mànasam: tam hi citta-sampayatta- 
Itâ , Hi evam vuttam ; « bhâvaye » ili vaddhaye ; nâ 'ssa pari- 
mânan Ht «aparimânam : » aparimina-satt'-ârammanatâya 
evam vuttam; «uddhan» Hi upari, teiia arûpa-bhavam gan- 
hâti; «adho» Hi hetthâ, iena kâma-bhavam ganhàti; «tiri- 
yan» Hi vemajjham, tena rûpa-bhavam ganhâli; «Âsambâ- 
dhan » Hi sambâdha-virahitam , bhinna-siman , Hi vuttam ho- 
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lî : simâ tiâma paccatihiko vuccati , tasmim *pi pavaKan , Hi 
altho ; « averan » 'li vera-virahilam , antar -anlarâ 'pi vera-ce- 
tanâ pâlu-bhâva-vîrahitan, 'ti vuttam holi; «asapattan » *li vi- 
gata-paccatthikam : meltâ-vîhârî puggalo « manussânam pîyo 
hoti, amanussânam pîyo hoti;» nâ 'ssa ko ci paccattbiko 
hoti , ten' a ssa tani mânasam vigata-paccatthikattâ , « asapat- 
tan, » 'ti vuccatî : pariyâya-vacanam hi etam y ad idam paccat- 
thiko sapatlo *ti. Ayam anupadato altha-vannanâ, ayam pan' 
ettha adhippel'-atlha-vannanâ, yad etam : «Evam 'pi sabba- 
bhûtesu mânasam bhâvaye aparimânam » 'ti vultam c' etam 
meltam mânasam sabba-lokasmim bbâvaye, vaddbaye, vud- 
dhim virûlbini vepullam gamaye, katbam? « Uddham, » adho 

ca, tiriyan ca, evam bbâvento 'pi c elam yatbâ : « As- 

ambâdham, averam, asapattan» ca boti. ... Evam mettâ- 
bbâvanâya vadclhamânam dassetvâ, idâni lam bbâvanam' 
anuyuttassa vibaralo iriyâ-patba-niyamâ-bbâvam dassenio 
âba : 

« Titthaih , caram va , nisinno va , sayâno va , yâvalâ so vi- 
gata-middbo assa, atha etani melta-jjbâna-satiûi adbittbabey- 

ya, abrabman etam vibâram idbam âbû» 'li idba ari- 

yassa Dbamma-Vinaye brabma-vibâram , settba-vibâram-âbii 
'li samvannito 

«Dittbin ca anupagamma,» anupubbena lok'-ultara-sîle- 
na, «sîlavâ butvâ,» lok'-ultara-sîla-sampayutten' eva, sotâ- 
patli-magga-sammâ-dittbi-samkbàtena «dassanena sampan- 
no,» tato param... «Kêmesu gedbam vineyya,» vinayitvâ, 
vûpasametvâ , « na bi jàtu gabbba-seyyam punar eti,» ek'- 
aihsen' eva puna gabbba.seyyam na eli, suddK'-âvasesu nib- 
battitvâ, lattb' eva arabattafi ca pâpunitvâ parinibbâyatî 
'li 

INTRODUCTION. 

Les sûlras pâlis dont on vient de voir le texte 
et le commentaire, et dont on trouvera plus loin 
une traduction avec des notes, sont tirés d\in re- 
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cueil singhalais intitulé Paritta (vulgairement Pirit). 
Le Paritta lui-même est un recueil de textes choisis 
dans les diverses portions du Satta-pitaka; il paraît 
donc opportun et même nécessaire d'entrer tout 
d'abord dans quelques explications sur cette partie 
des écritures bouddhiques intitulée Sutta-pitaka , et 
sur les ressources que nous avons pour l'étudier : 
nous dirons ensuite ce qu est le Paritta; après quoi 
nous parlerons des textes qui en ont été détachés 
pour faire l'objet de ce travail. 

SI. — LE SUTTA-PITAKA. 

On sait que le canon bouddhique pâli se com- 
pose de trois grands groupes d'ouvrages (les trois 
corbeilles : tipitaka; en sanskrit : tripitaka), qui sont : 
1 ° le Vinayay « discipline » , composé de cinq-ouvrages 
(et même de sept si l'on compte le Pâtimokkha et le 
Kammavâcâ)\ 2° le Sutta ou Sâtra, «doctrine», litté- " 
ralement « fil » , anciennement appelé Dharma et sub- 
divisé en cinq grandes collections; 3° ïAbhidhamma 
ou Abhidharma, «métaphysique)), composé de sept 
livres, A ces trois grands groupes d'ouvrages cano- 
niques il faut ajouter, si l'on veut se faire une idée 
exacte de la littérature pâlie, une quatrième classe 
d'ouvrages extra-canoniques , traitant en général des 
mêmes matières que les recueils officiels, et parmi 
lesquels on compte des ouvrages célèbres, tels que 
le Milinda'prasna , le Mahdvanso y etc.^ Nous ne nous 
proposons de faire connaître ici ni ce quatrième 

* Il y aurait encore une cinquième classe à citer : c'est celle des 
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groupe , ni même le premier et le troisième du ti- 
piiaka : la seconde partie du canon sacré , le Satta- 
pitahuy est le seul groupe qui appartienne à notre 
sujet; il sera seul Tobjet de nos remarques. 

Je n*ai point à faire ici Thistoire de celte divi- 
sion des écritures bouddhiques ni à rechercher 
quand elle a été constituée, à quelle époque et 
pour quel motif elle a échangé son nom primitif 
de Dharma contre celui de Sûtra : Tétat actuel est 
le seul dont je veuille moccuper en ce moment 
pour essayer d'en donner une idée satisfaisante, 
quoique sommaire. 

Les cinq parties du Satta-pitaka portent la com- 
mune désignation de NikâyUy «corps, collection »; 
ce sont, en effet, autant de collections de sûtras, 
groupés daprès certaines considérations tout exté- 
rieures, comme on va le voir, et comme le font 
entendre d'ailleurs les désignations secondaires par 
lesquelles on les distingue. Car on a soin dajou- 
ter, pour chaque collection, au mot Nikâya, un 
terme qui a rapport uniquement à la composition 
matérielle du recueil. 

I. La première porte le nom de Digha-nikâya, 
« Longue collection « , ou mieux a Collection des 
longs sûtras»; elle contient en effet les plus longs 
sûtras qui existent en pâli; aucun d'eux cependant 
n'atteint les dimensions de certains sûtras sanskrits 
du Népal. Le nombre des textes qui composent le 

ouvrages grammaticaux; mais nous n'avons ici en vue que les livres 
religieux. 

XVIII. 17 
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Digha-nikâya est de trente-quatre; on les partage 
quelquefois en trois divisions intitulées Silakkhaïuia- 
MaM-Pâtika-vagga : mais cette coupure parait usitée 
surtout chez les Birmans^; car souvent, à Ceylan 
en particulier, on réunit les deux premières sections 
en une seule , et Ton ne compte que les Mahâ et 
Pâtika-vaggo. Le premier sûtra du Digha-nikâya est 
le célèbre Brahmajâla, «Réseau de Brahmâ», tra- 
duit par Gogcrly, et le deuxième est le Sâmanna- 
phala, traduit par Burnouf dans Tun des appendices 
du Lotus de la bonne loi, en même temps quun 
autre sûtra, intitulé le Subha-mânava, et qui est le 
dixième du même recueil. 

La Bibliothèque nationale possède quatre exem- 
plaires du Digha-nikâya : un exemplaire en carac- 
tères birmans faisant partie de la collection com- 
plète du Tipitaka, donnée par M*' Bigandet; les 
trois autres en caractères singhalais, lun ayant ap- 
partenu à Burnouf, les autres provenant de Grim- 
blot^. Il existe en outre plusieurs exemplaires de 
sections ou de sûtras détachés du recueil. 

^ D'après ie capitaine Rogers, ces trois «ouvrages», c est-à-dire 
les trois parties du Dîgha-nikâya , représenteraient, chei les Bir- 
mans, tout ie Sutta-pitaka (Buddkaghoska*8 parahUs , p. 3, note). Il 
y a certainement ià une erreur. Le capitaine ne s*est pas rendu 
compte de l'existence des quatre autres collections, et il a pris pour 
trois ouvrages distincts les différentes sections d*un seul. — Cette 
erreur s'explique d'autant plus facilement que , dans beaucoap de 
manuscrits , on ne trouve pas la trace du titre Dîgha-nikàya. 

^ Les manuscrits pâlis de la Bibliothèque nationale, dont le ca- 
talogue ne tardera pas à être imprimé, nous Tespérons, ont «ac 
cpiintuplc (on pourrait dire septuple) origine qui se décompose 
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Le commeataire du Dîgbanikâya par Buddha- 
ghosa porte ie nom de Samangalavilâsini; il en 
existe à la Bibliothèque nationale un exemplaire 
faisant partie de la collection Grimblot (en carac- 
tères birmans). 

IL La deuxième collection est appelée Majjhima- 
nikâya , « Recueil des sùtras moyens » ; les textes 
qu'elle renferme sont, en effet, généralement plus 
courts que ceux du Dîgha-Nikâya , plus longs que 
ceux des deux Nikâya qui suivent; elle comprend cent 
cinquante -deux sûtras , divisés en trois cinquan- 
taines, qui forment autant de divisions, quelquefois 

comme suit, dans l'ordre chronologique : i" i ancien fonds, très-peu 
considérable; 2° la collection Burnouf, peu considérable, mais 
renfermant quelques ouvrages importants*, 3° la collection Grim- 
blot, trës-cousidérable , riche en textes et en commentaires, mais 
présentant de graves lacunes (les manuscrits sont les uns birmans, 
les autres singhalais; ces derniers dominent); 4*^ la collection Bi- 
gandet, renfermant le texte complet du Tipitaka, très-précieuse 
par cela même , et comptant près de trente volumes , tous en carac- 
tères birmans; 5° la collection des Missions étrangères, acquise 
à deux reprises en 1868 et 1869, tout entière en caractères pâli- 
siamois ou kambodgiens, comptant très-peu de textes, mais plusieurs 
commentaires et ouvrages extra-canoniques importants , ainsi que 
des ouvrages grammaticaux. Beaucoup des exemplaires qui la com- 
posent ont des lacunes; par contre, les doubles sont assez nom- 
breux, ce qui fait souvent compensation, mais non pas toujours. — 
Cette nomenclature doit se compléter par deux appendices impor- 
tants : (6®) quinie volumes donnés en 1868 parle colonel Phayre; 
— (7®) Un nombre à peu près égal de volumes faisant partie de la 
collection Kambodgienne (donnée par la marine) et représentant 
la majeure parlie de cette collection : tous ces manuscrits, de 
même que la plupart de ceux de l'ancien fonds , et quelques-uns de 
ceux des Missions, sont bilingues (Pâli-bimnans, pâli-siâmois, pâli- 
kambodgiens.) 
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autant de volumes, et intitulées « première, deuxième, 
troisième cinquantaine)) : Mûla-pannàsa, «cinquan- 
taine-racine»; — Majjhima-pannâsa, ((cinquantaine 
intermédiaire » ; — Upari-pannâsa , u cinquantaine 
supérieure)). Chaque cinquantaine est divisée en 
cinq chapitres [vaggô), renfermant chacun dix sû- 
tras; le quatrième vaggô de la troisième cinquan- 
taine en renferme douze au lieu de dix, de sorte 
que le total des sûtras dépasse de deux le nombre 
exact de cent cinquante. 

Outre Texemplairc en caractères birmans de la 
collection Bigandet, divisé en trois volumes, la Bi- 
bliothèque nationale en possède deux en caractères 
singhalais, dont lun est fort défectueux et présente 
une assez grande lacune; tous deux font partie de la 
collection Grimblot. A cette même collection ap- 
partient Texemplaire du commentaire de cet ou- 
vrage, composé par Buddhaghosa et intitulé Pa- 
pancasadani , que possède le même établissement; ii 
est en caractères singhalais. 

III. Le troisième recueil du Sutta-pitaka est in- 
titulé Sanyutta-nikâya , «Recueil des collections ou 
groupes)). L'ouvrage se compose de cinquante-cinq 
Sanyutta (groupes de sûtras), ayant chacun leur titre 
particulier. Ces sûtras sont tous d'une très-grande 
brièveté. Les Sanyutta sont distribués, à travers tout 
l'ouvrage, dans cinq grandes divisions : i° le Saga- 
tha, qui en contient 1 1; 2° le Nidâna, qui en con- 
tient 9; 3° le Khandha, qui en contient i3; 4* le 
Salâyatana, qui en contient 10; enfin, 5** le Mahâ- 
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vaggo, qui en contient i 2. Quelques-uns de ces Sa- 
nyulla sont très-courts et ne contiennent qu'un pe- 
tit nombre de sûtras; d'autres sont, au contraire, 
fort longs et partagés en vaggô, dont chacun com- 
prend 10 sûtras; et le nombre de ces vaggô dans 
certains Sanyutta est assez considérable pour qu on 
y ajoute la division, ou, pour mieux dire, le grou- 
pement des sûtras en centaines ou cinquantaines. 
On doit juger d'après cela que le nombre des sûtras 
contenus dans leSanyatta-nikâya est fort considérable ; 
le commentaire du Paritta le porte à 7,762- Quel- 
ques- uns des textes fondamentaux du canon boud- 
dhique se trouvent dans ce recueil : ainsi la première 
prédication du Buddha à Bénarès, sa deuxième pré- 
dication sur le mont Gayâ , font partie du Sanyutta 
nikâya. Il n'existe , à la Bibliothèque nationale , 
qu'un seul exemplaire de cet ouvrage, celui de la 
collection Bigandet, en caractères birmans. 

Le commentaire, intitulé Sâratthappakâsani , n'y 
est qu'imparfaitement représenté par un exemplaire 
du Nidâna, IP partie du recueil; cet exemplaire est 
en caractères singhalais et provient de Burnouf. 

IV. Le quatrième recueil est intitulé Angattara- 
nikâya. Il est assez difficile de traduire le terme An- 
gattara, composé de anga y «membre)), et uttara, 
«supérieur)). Ce nom vient peut-être de ce que 
les sûtras, au nombre de 9,567, répartis dans le re- 
cueil, contiennent des énumérations dont les élé- 
ments [anga) vont en croissant (aitara) depuis un 
jusqu'à onze; et c'est en raison de cette gradation 
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quils sont classés dans onze divisions appelées Ni- 

pâta [Eka-nipâlay dakka, tikka Ekâdasa-nipdta). 

Chaque Nipâta renferme un certain nombre de 
vaggô plus considérable dans les premiers que dans 
Jes derniers; cbaque vaggô renfermant lui-même, 
selon l'usage, dix sûtras, généralement très-courts, 
chaque groupe de cinq vaggô forme une cinquan- 
taine. 

La Bibliothèque nationale possède deux exem- 
plaires complets de TAngutlara-nikâya , Tun en ca- 
ractères birmans, de la collection Bigandet, en trois 
volumes; l'autre en quatre volumes, de la collec- 
tion Grimblot, et en caractères singhaiais; elle pos- 
sède , en outre , un fragment en caractères pâlis-sia- 
mois ou kambodgiens^ faisant partie de la collection 
des Missions étrangères. Ce fragment, assez consi- 
dérable en lui-même , puisqu'il compte dix fascicules 
(soit a/io feuilles), est court relativement à Tétendue 
de louvrage et ne comprend guère que les 3*, A* et 

^ Les planches qui accompagnent l'£«^ai sur le Pâli offrent plusieurs 
spécimens de l' Alphabet a pâli-siamois , » dont le vrai nom est « kam- 
bodgien;» car c'est celui que lui donnent les Siamois eux-mêmes; 
ils en réservent l'usage pour les livres religieux, employant pour les 
écrits profanes leur alphabet vulgaire. Il y a entre Fécrilure des ma- 
nuscrits venant de Siam et celle des manuscrits venant du Rambodge 
une différence sensible qui permet d*en reconnaître à première vue 
les provenances respectives ; mais cette différence n*affecte pas es- 
sentiellement la forme des lettres, que nous sommes fondés à ap- 
peler « kambodgiennes. » — Il n*est pas sécessaire d*avoir beaucoup 
pratiqué ces différentes écritures, pour reconnaître que toutes, la 
singhalaise, la birmane, la kambodgienne , la siamoise vulgaire, ne 
sont que des variétés d'une même écriture origindle dont le type 
kambodgien est peut-être le plus Adèle et le plus anciea représentant 
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5* Nipâta. Un autre fragmeni provenant de lancîen 
fonds se coraposc de ia lo* seotiori du recueil (Da- 
sanipata). 

Le commentaire de TÂnguttara-nikàya est inti- 
tulé Manoratha-purâni; il en existe un exemplaire en 
caractères singhalais, de la collection Grimblot, à 
la Bibliothèque nationale. 

V- Nous arrivons maintenant au cinquième re- 
cueil, appelé Khuddaka (Sk. Xudrakà) — nikâya, 
« Petit recueil w ou « Recueil de petits ouvrages ». Il 
estasses difficile de justifier dune manière complète 
cette désignation. Gomment appeler un petit ouvrage 
le recueil des 55o «naissances ))y et quelque» autres 
livres de pareille étendue? Cependant les parties 
qui composent cette section sont des recueils géné- 
ralement moins considérables que les autres, ou 
dun caractère spécial : il rfest donc pas étonnant 
quon les ait classés à part; ils sont au nombre de 
i5. Turnour en a donné la liste dans son introduc- 
tion du Mabâvanso ^ L ordre dans lequel nous les 
présente la collection complète donnée par M^*" Bi- 
gandet ne coïncide pas avec celui que Turnour a 
adopté; néanmoins c'est à celui-ci que nous nous 
conformerons dans notre courte revue du Khud- 
daka-nikâya. 

1** Le premier ouvrage est le Rhuddaka-pâtha^, 

* Introduction y Appendix A (p. cxii-cxiii de Tédit. in-S**}. 

^ G*est peut-être cette circonstance qui a fait adopter le nom donné 
k la section tout entière. Le Khuddàka-nikâya serait la section qui 
commence par le Khuddaka ( pàtba). 
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((Petite lecture» ou a Lecture des petits (écrits)», 
composé de neuf textes dont aucun n est bien long, 
et dont plusieurs sont d*une extrême brièveté. On 
peut croire que cest un recueil de textes choisis, 
car presque tous ceux qui y sont se retrouvent ail- 
leurs, et la vérification, qui n'a pas encore été faite 
pour quelques-uns, s'accomplira sans doute ulté- 
rieurement. Ce petit manuel, car nous croyons 
pouvoir désigner ainsi ce recueil, est maintenant 
fort bien connu. M. Childers vient d'en publier le 
texte avec la traduction et des notes dans le Journal 
asiatique de Londres (novembre 1869). Il en existe 
à la Bibliothèque nationale deux manuscrits, Tun 
de la collection Bigandet, en caractères birmans, 
l'autre de la collection Grimblot, en caractères sin- 
ghalais, celui-ci accompagné d'un commentaire de 
même écriture et de même provenance; le nom du 
commentaire est Paramatlhajotika, 

a° Le deuxième ouvrage est le Dhammapada; on 
connaît la remarquable édition de Fausbôll et les 
travaux dont ce livre a été Tobjet de la part de plu- 
sieurs indianistes éminents; le dernier est M. Max 
MûUer, qui en a donné récemment une nouvelle 
traduction avec de nombreuses et savantes notes en 
tête des Baddhaghosas parables. Chose étrange! de 
ce texte, déjà publié et plusieurs fois traduit, qui 
est, on peut le dire, l'ouvrage pâli le plus connu 
en Europe, la Bibliothèque nationale ne possède 
qu'un seul exemplaire, celui de la collection Bi- 
gandet. 



EXTRAITS DU PARJTTA. 205 

On sait que le Dhammapada est composé de 
42 3 vers répartis en 26 chapitres, et qu'à ces 42 3 
vers correspondent près de /loo récits (396, si 
nous ne nous trompons), dont Fausbôll a donné 
quelques-uns à la suite de son texte du Dhamma- 
pada. Ces récits sont respectivement suivis d'un 
commentaire des mots du texte; mais ils ne sont 
pas ce commentaire même. Us 'Sont ou peuvent 
être les originaux dont les vers du Dhammapada 
ont été tirés. Il y a là une importante question que 
notis ne pouvons traiter en ce moment; nous di- 
rons seulement que cette collection de récits excite 
une légitime curiosité; que Fausbôll ne Ta faitcon- 
, naître que dune manière très-imparfaite, et que la 
Bibliothèque nationale peut à peine se vanter d'en 
avoir un exemplaire complet. Dans la collection 
des Missions étrangères, le commentaire ou plutôt 
les récits du Dhammapada sont représentés par un 
grand nombre de cahiers empruntés à divers exem- 
plaires et ne formant pas un ensemble : toutefois, 
il se trouve que presque tous les récits figurent 
dans ce recueil hétérogène. Certaines parties sont 
reproduites plusieurs fois; une seule portion manque 
absolument : ce soqt le i3^ et le 19® vaggô (cha- 
pitres) tout entiers. Du reste, tous ces cahiers ont 
une même provenance : ils viennent de Siam et 
sont en caractères kambodgiens; la ressemblance 
entre quelques-uns des doubles est même telle, 
qu'ils se reproduisent feuille par feuille et ligne par 
ligne. 11 existe un autre commentaire du Dhamma- 
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pada, également attribué à Buddhaghosa , mais 
d'un caractère tout différent, et qui parait pure- 
ment philosophique; il a pour titre : Vivara Dm 
Dhammapadanif «Kauguste Dhammapada dévoilé». 
La Bibliothèque nationale en possède un bel exem- 
plaire, en caractères kambodgiens, provenant aussi 
de la collection des Missions étrangères. 

3** Le troisième ouvrage est intitulé Udâna; il se 
compose de 8o sûtras, répartis en 8 chapitres ou 
vaggô, et dans chacun desquels se trouve une de 
ces déclarations appelées adâna , constamment an- 
noncées par la phrase bien connue : imam udânam 
udânesû II n existe à la Bibliothèque nationale qu un 
seul exemplaire de cet ouvrage, celui de la collec- 
tion Bigandet, en caractères birmans. 

Il"" Le quatrième ouvrage a pour titre Itivattakam. 
On donne de ce terme une double explication : 
tantôt on l'interprète par : «Voilà ce qui s'est 
passé» [iti vrttam)^, tantôt par : «Voilà ce qui a été 
dit» [iiy-uktam). Je ne discute pas la question; je 
dirai seulement que les textes pâlis adoptent le 
deuxième sens. Quant à l'ouvrage, il se compose 
de 1 12 textes très-courts, répartis en plusieurs ni- 
pata (trois ou peut-être quatre, ta division n'est pas 
parfaitement claire), chacun d'eux comprenant un 
certain nombre de vaggô ou chapitres, à la mesure 
ordinaire de lo sûtras ou textes. Outre l'exemplaire 
de la collection Bigandet, en caractères birmans, 
la Bibliothèque nationale en possède un autre avec 

* Voy. Wassilicf , p. 1 09 , note. 
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un commenta ire, tous les deux aussi en caractères 
birmans et de la collection Grimblot. 

5° Le cinquième ouvrage est le Satta-nipdta , qui 
se compose d'une cinquantaine de sùtras répartis 
dans cinq vaggô : nous pouvons remarquer, dès à 
présent (cest un point sur lequel il y aura lieu de 
revenir), que ti'ois des textes les plus importants 
du Khuddaka-pàtha se retrouvent dans le Sutta-ni- 
pâta. La Bibliothèque nationale possède de cet ou- 
vrage un exemplaire, en caractères birmans, de la 
coliectioQ Bigandet (très -défectueux), plus deux 
exenaplaires , en caractères singhalais, de la collec- 
tion Grimblot; elle possède également, dans la 
même écriture, et de la même collection, deux 
exemplaires du commentaire qui porte le nom par- 
ticulier de Paramattba-jotika , comme celui du Khud- 
daka-pâtha. 

6° Le sixième ouvrage, Vimanâvattha , se com- 
pose de 84 textes dont aucun n est qualifié sutra; 
ils sont tous appelés Vimânani , « char » ou « pa- 
lais» (?), et sie divisent en deux parties : le Vimâna 
des femmes (Itthivimânam), qui comprend à vaggô 
et A 9 textes (plusieurs vaggô dépassant la dizaine, 
le premier de six, le deuxième de un, le qua- 
trième de deux); et celui des hommes (Purusâ- 
nara Vimânam), qui comjwrend 3 vaggô et 35 
textes (le premier vaggô renfermant i 4 textes et le 
troisième i i). L'ouvrage se divise d'ailleurs en 4 
Bhânavara^ d'après un système qui se présente 

* La division eD Bhânavara est fréquente, mais non iiniverseiie, 
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dans presque tous les ouvrages pâlis. Outre le Vi- 
inâoavatthu en caractères birmans de la collection 
Bigandet, la Bibliothèque nationale ne possède que 
celui de la collection Grimblot, en caractères sin- 
ghalais et très-défectueux. Le commentaire du Vi- 
mânavatthu porte le titre de ParamatÛta-dipan^â; 
il n en existe à la Bibliothèque nationale quun 
exemplaire mutilé, en caractères kambodgiens, pro- 
venant de Burnouf : c est le manuscrit de son cata- 
logue portant le numéro i4i; il ne renferme que 
1 Ix vimâna sur 8/i (en deux fragments), plus un sû^ 
Ira du Majjhima-nikâya, étranger au reste du vo- 
lume. 

7° Le septième ouvrage , Petavatthu, « Recueil ou 
Récits relatifs aux Prêta», compte 5i textes et à 
vaggô, qui, sauf le troisième, dépassent la dizaine 
de deux, trois, six textes; il en existe, à la Biblio- 
thèque nationale, trois exemplaires, celui de la col- 
lection Bigandet, en caractères birmans; les deux 
autres de la collection Grimblot, l'un en caractères 
birmans, Tautre en caractères singhalais. Un com- 
mentaire de Touvrage, en caractères birmans, et 
provenant également de Grimblot, appartient au 
même établissement. 

8° et 9** Le Thera et le Therî-gâthây qui se ran- 
gent sous les numéros 8 et 9, sont deux ouvrages 
analogues relatifs l'un aux religieux (Thero-Stha- 

dans les livres pâlis. Il est difficile de dire sur quels principes elle 
repose; elle paraît arbitraire, comme dans le Kandjour celle des 
Bam-po. 
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vira), Tautre aux religieuses (Therî-Sthavirî), et of- 
frant une riche nomenclature de ces dignitaires 
mâles et femelles. Les textes, qui sont fort courts 
et paraissent se réduire à de simples gâthâs, sont 
divisés en nipàta; ces nipâta se comptent par unité 
de 1 à 20 , et par dizaines au-dessus de 20. Le Tliera 
va jusqu'au Sathika-nipâta (70® nipâta), suivi du 
Mahâ-nipâta (grand nipâta) , en sorte qu'il ne compte 
que 2 5 de ces divisions. Les premiers nipâta com- 
prennent un assez grand nombre de vaggô ou cha- 
pitres : le premier en a 12; le deuxième en a 5; 
mais ensuite on n observe plus la division en vaggô. 
Le Therî-gâthâ comporte la même division depuis 
le Eka-nipâta jusqu'au Mahânipâta; mais Touvrage 
est plus bref et Ton ny remarque pas, dans le com- 
mencement, la surabondance de vaggô qui distingue 
le Thera. De ces deux ouvrages, la Bibliothèque 
nationale ne possède qu'un seul exemplaire, celui 
de la collection Bigandet, en caractères birmans. 
Le Thera et le Therî y sont réunis sous une même 
pagination. 

10° Le dixième ouvrage est le livre des Jâtaka^ 
«naissances», recueil célèbre renfermant le récit 
ou la substance du récit de 55o des existences anté- 
rieures de Çâkyamuni. Ces jâtaka sont répartis en 
22 divisions ou nipâta, dont les i3 premiers ré- 
pondent aux i3 premiers nombres; ensuite viennent 
le Pakinnaka, répondant aux nombres lU et i5; 
puis sept nipâta répondant aux dizaines de 20 à 80 ; 
enfin le Mahânipâta, qui termine l'ouvrage et con- 
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tient ce qu on appelle les dix Jâiaka , c est-à^ire les 
dix existences pendant lesquelles Çàkyamuni fut roi 
et se dévoua en cette qualité au bien de tous les 
êtres. Les deux premiers nipâta contiennent en- 
semble 2 5 vaggô et 2 5o jâtaka; dans les suivants, 
le nombre va en décroissant; quelques-uns n'en ont 
que très-peu : ainsi, dans le Sathi-nipâta (XIX* sec- 
tion), il y a deux jâlaka seulement. Tous ces jâ- 
taka sont très-brefs et se réduisent à une ou plu- 
sieurs stances; ce sont évidemment des extraits de 
certains récits, dont ils sont réputés le texte, et qui 
leur servent de commentaire ^. La Bibliothèque na- 
tionale possède deux exemplaires du Jâtaka, un en 
caractères birmans , de la collection Bigandet ; 
lautre de la collection Grimblot, en caractères sin- 
ghalais. 

Nous avons dit que, aux stances qui constituent 
le texte des jâtaka, correspondent des récits dans 
lesquels ces stances se retrouvent, et qui en sont 
appelés le coifimentaire. Le texte pâli des dix der- 
niers de ces récits, ceux qui composent le Mahâni- 
pâta, parait être assez répandu, au moins à Siam 
et dans le Kambodge; ils sont tous représentés 
dans la collection des Missions étrangères à la Bi- 
bliothèque, quoique les exemplaires soient assez 
disparates et souvent formés de cahiers hétérogènes. 
Lancien fonds du même établissement renferme 
aussi le récit (commentaire] des dix jâtaka, mais 

* C'est le même cas que celui que nous avons constaté au sujet 
des stances du Dhammapada. (Voir plus haut, p. 365.) 
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avec une traduction et une glose birnnane. Le der- 
nier et le plus long d'entre eux se retrouve dans la 
coUeclion kambodgienne avec traduction dans la 
langue du pays. Enfin , ladite Bibliothèque possède 
un recueil complet des récits de tous les jâtaka, 
texte pâli avec traduction et glose birmane. Ce ma- 
gnifique exemplaire, en caractères birmans, com- 
posé de 1 5 forts volumes, a été donné à notre grand 
établissement national par un éminent administra- 
teur anglais, le colonel Phayre, ex-gouverneur du 
Birma britannique ^ 

1 1° Le onzième ouvrage est le MaJiâniddeso ^ 
« Grande explication », dont le titre ne paraît appar- 
tenir en propre qu'à une première partie composée 
de i6 textes, presque tous qualifiés de Suttaniddeso. 
Ensuite viennent deux autres séries de i6 textes, 
qualifiés les premiers de pucchây les seconds de 
pahnâ, deux expressions qui, l'une et l'autre, ont le 
sens de «question». Il est à remarquer que les 
textes de la première de ces deux séries portent 

toujours ce titre : N mânavapiicchâ , u Question 

du disciple de Brahmane un tel», et la deuxième 
série reproduit tous les noms de la première, mais 

' Pafmi les manuscrits siamois provenant des Missions étran- 
gères, il s'en trouve un, malheureusement très-incomplet, intitulé 
Pannasa-Jâtaka , et qui est sans doute le recueil des cinquante jâ- 
taka célèbre à Siam. Ce devrait être un extrait des jâtaka. Cepen- 
dant, parmi les titres qui s'y trouvent et que j'ai relevés, je n'en ai 
pas reconnu qui appartinssent au recueil ofliciel des jâtaka. Ce 
pourrait donc être un recueil d'origine différente. Mais, avant de se 
prononcer sur cette question, il faudrait un examen plus approfondi 
et portant sur un ouvrage complet. 
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sans ce supplément de désignation. L'ouvrage se 
termine par une dernière section composée de U 
vaggô portant la qualification de Khaggavisana Sat- 
ianiddeso : or, le Khaggavisana fait partie du Sutta- 
nipâta; c est le 3® sûtra du P^ vaggô. Somme toute, 
le Mahâniddeso paraît être une sorte de commen-^ 
taire ou d'amplification sur des textes qui se retrou- 
vent ailleurs. Il n y a pas d'autre exemplaire de cet 
ouvrage à la Bibliothèque nationale que celui de la 
collection Bigandet, en caractères birmans. 

I 2° Le douzième ouvrage, intitulé Patisambhida , 
comprend trente discours (kathâ), répartis par di- 
zaines en trois vaggô. Quelques-uns de ceux du 
premier vaggô ont une certaine étendue et se di- 
visent en plusieurs bhànavara. Il est de ces kathâ 
qui reproduisent des titres déjà connus; tel est le 
Dhamma-cakka-kaihâ. On y retrouve le texte des 
sûtras indiqués, presque en entier, avec accompa- 
gnement d'explications diverses ; d'où l'on peut 
conclure que cet ouvrage doit être, comme le pré- 
cédent, une sorte de commentaire. Le titre de l'ou- 
vrage , qui semble pouvoir se traduire par « analyse » , 
paraît lui attribuer ce caractère. La Bibliothèque 
nationale possède un seul exemplaire du Patisam- 
bhîda, celui qui fait partie de la collection Bigan- 
det, en caractères birmans. 

i3° VApadâna, «conclusion» (?)', qui est le 

* En grammaire, ce terme désigne Tabiatif. Si l'on veut grouper 
les parties du Khuddaka-nikâya en faisant cadrer Tordre indiqué 
par Tumeur avec celui qui résulte du groupement des ouvrages 
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treizième ouvrage, se divise en deux parties fort 
inégales, la première, très - longue , relative aux 
Therâ «religieux»; la deuxième, relativement fort 
courte, relative aux Therî «religieuses». Dans le 
Thera-apadâna, on compte 55 vaggô; or, chacun 
de ces vaggô doit contenir lo apadâna, soit en 
tout 55o apadâna. Mais chaque apadâna renferme- 
rait 10 stances ou gâthâ, ce qui donne un total de 
6,000. Le résumé final en conjptc 6,2 1 8. Le Therî- 
apadâna est beaucoup plus restreint, n occupe que 
Ao feuilles et compte Ix vaggô, ce qui suppose en- 
viron ào apadâna et 4oo gâthâ; mais le texte n a pas 
pris le soin d*cn faire la supputation. L'exemplaire 
de cet ouvrage faisant partie de la collection Bi- 
gandet est le seul que possède la Bibhothèque na- 
tionale; il est en caractères birmans. 

1 4° Le quatorzième ouvrage , intitulé Baddha- 
vanso , contient deux Kalhâ «discours», dont le 
plus long et le plus important présente la liste de 
25 buddhas, depuis Dîpankara jusqu'à Gotama (Çâ- 
kyamuni) , avec un article consacré à chacun d'eux. 
C'est un ouvrage très-célèbre; la liste du Buddha- 
vanso a été reproduite par Turnour dans son in- 
troduction au Mahâvanso. La Bibliothèque natio- 
nale possède trois exemplaires de cet ouvrage : celui 
de la collection Bigandet, en caractères birmans; 
plus deux de la collection Grimblot, l'un en carac- 

dans la collection Bigandet, l'Apadâna viendra au dernier rang; mais 
les énumérations indigènes lui assicjnenl la place que nous lui don- 
nons ici. 

XVI II. i8 
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tères birmans, 1 autre en caractères singhalals. Le 
commentaire du Buddhavansa s'appelle Madhurat" 
thapakâsini; il en existe à la Bibliothèque nationale 
trois exemplaires également, deux en caractères 
singhalais, un en caractères birmans, tous les trois 
de la collection Grimblot. 

i5° Le quinzième et dernier ouvrage, appelé 
Cariya-pitaka, est un recueil de 35 jâtaka, sem^ 
blables par le titre comme par le fond, mais non 
par la forme, aux textes correspondants du Jâtaka. 
Les récits qui le composent sont groupés de ma- 
nière à correspondre aux six vertus dites Pâramitâ^; 
mais la correspondance ne paraît pas suivie jus- 
qu'au bout : le dâna, «sacrifice», fait Tobjet des lo 
premiers (ou premier vaggô); le silUf «moralité», 
celui des lo suivants (ou deuxième vaggô). Mais 
dans les i5 récits qui suivent, on n observe plus la 
série continue des Pâramitâ. Le Cariya-pîtaka a été 
traduit par Gogcrly; la Bibliothèque nationale en 
possède deux exemplaires, celui de la collection 

^ Târanâtha (p. 73 du texte et 92 de la traduction de M. Â. Schief- 
ner] dit que Açvaghosa, un des plus éminents docteurs du Boud- 
dhisme septentrional , entreprit d^écrire « les cent Jâtaka » en les 
rapportant aux dix Pâramitâ (c'est précisément le plan du CariyA- 
pitaka) , mais qu il fut prévenu par la mort et n*alla pas au delà du 
34* Jâtaka ( ce nombre est à une unité près celui des textes du Cariya- 
pita); il y a là une correspondance singulière. Le recueil sanskrit 
népalais intitulé : Jâtaka-mâlâ «guirlandes des naissances», se com- 
pose de 34 textes; on peut le regarder comme l'ouvrage d'Açvaghoça. 
Malgré les rapports qu'il a avec le Cariya-pitaka , ce n'est évidemment 
pas le même ouvrage. Les deux ouvrages n'en méritent pas moins 
d'être confrontés avec soin. 
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Bigandet, en caractères birmans, un autre, de la 
collection Grimblot, en caractères singhalais. 

Malgré l'insuffisance et la sécheresse de cet ex- 
posé, le lecteur peut se faire une idée de la masse 
de textes contenus dans le Sutta-pitaka. Les boud- 
dhistes portent à 84,ooo le nombre des éléments 
de leurs livres sacrés. Nous pouvons évaluer à 
Q 5,000 tous les textes, les uns assez longs, les 
autres très-courts, dont Tensemble forme le Sutta- 
pitaka. Quil y ait, dans cette masse, des doubles 
assez nombreux, on nen saurait douter; nous en 
avons la preuve. N*avonsnous pas déjà dû noter des 
textes identiquement reproduits dans deux ouvrages 
distincts, et des exemples d*un même sujet traité 
sous une forme un peu différente dans divers ou- 
vrages? Je suis bien convaincu quil en existe plus 
que je n'en connais; il peut même s y trouver des 
textes répétés plus de deux fois , soit dans les 
mêmes termes, soit sous une forme analogue. Il y a 
donc là un point important à étudier pour le mettre 
complètement en lumière; mais quand bien même 
on arriverait à grouper ensemble tous les textes 
identiques par la forme ou par le fond, le nombre 
des groupes ainsi obtenus resterait toujours fort 
considérable, et Ion comprendrait sans peine que 
quelques-uns d'entre eux, ou même quelques-uns 
de leurs éléments, considérés comme étant d'une 
importance spéciale, eussent été jugés dignes de 
former une sorte de livre de choix ou de manuel. A 
plus forte raison, dans l'état actuel, un choix de 

18. 
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cette nature doit-il paraître indispensable en pré- 
sence de cette multitude de textes, qui reste assez 
confuse, malgré le classement auquel on a pris 
soin de les soumettre; et cest là sans doute ce qui 
explique Fexistence du recueil appelé Paritla, 

S 2. LE PARITTA ET AUTBES EXTRAITS. 

Le Paritta pourrait sembler un livre particulier 
aux bouddhistes de Ceylan : mais il existe ailleurs. 
Parmi les manuscrits kambodgiens de la Bibliothèque 
nationale, on trouve un fragment d*un exemplaire 
de ce livre, et parmi ceux qui viennent de Siani, 
plusieurs feuilles sans suite, dont Torigine ne peut 
être affirmée, paraissent avoir fait partie d'un exem- 
plaire du Paritta. Cet ouvrage ne figure pas dans la 
collection Bigandet, qui est d'origine birmane et 
renferme le Tripitaka complet; mais nous ne pouvons 
pas en conclure que les Birmans ignorent cet ou- 
vrage, car il nest pas nécessaire de le comprendre 
dans le Tripitaka ; du reste , comme il y a dans la 
collection Bigandet un volume étranger au Tripi- 
taka, il se pourrait qu'il eût été introduit par mé- 
garde dans la collection à la place du Paritta. Nous 
pouvons donc admettre que cet ouvrage existe chez 
tous les bouddhistes du Sud; mais, nulle part, il 
ne parait jouir d'une aussi grande autorité qu'à 
Ceylan. 

FjC terme Paritta (vulgairement Pirit) signifie 
((Protection», et sert à désigner le livre dont nous 
parlons, parce qu'on attribue à ce livre la vertu de 
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repousser les mauvais esprits; il parait qu'on en lit 
des portions dans les exorcismes. Certains textes 
du Paritta seuïblent en effet appropriés à ce genre 
de destination; mais dans la plupart d'entre eux 
on ne trouve aucune allusion aux esprits malins. 
Comment, par exemple, voir un formulaire d'exor- 
cismes dans la prédication de Bénarôs qui fait par- 
tie du Paritta? Même parmi les textes choisis par 
M. Grimblot, il n'y en a guère que deux qui ré 
pondent à l'idée de chasser les démons. Du reste, 
cette superstition des mauvais génies, fort répandue 
dans toute l'Asie orientale, est au fond plus popu 
laire que bouddhique. Si donc le Paritta mérite 
réellement son titre de « protection (contre les mau- 
vais génies)», c'est surtout à raison de l'excellence 
des écrits qu'il renferme, lesquels, ayant le privi- 
lège de procurer tous les avantages, ont, par cela 
même, celui de rendre le plus grand service que la 
multitude puisse apprécier, et qui est de conjurer 
Jes démons. C'est là, du moins, ce qui paraît res- 
sortir des déclarations de M. Sp. Hardy, comparées 
avec les matières que le livre renferme; pour traiter 
la question à fond, il importerait d'avoir plus de 
renseignements et surtout de connaître les articles 
publiés par Gogerly sur ce sujet dans ïAmi de Cey- ' 
lan^. Pour nous, en examinant la liste des ouvrages 

* Gogerly s'est beaucoup occupé du Parilla et eu a traduit la plus 
grande partie» sinon la totalité. Malheureusement, nous ne connaissons 
que par des fragments très-courts et de fugitives indications ce travail , 
découpé, du reste, par articles épars dans les numéros du Fricml oj 
Ceylon. 
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qui composent ce recueil, nous ne pouvons y voir 
autre chose quun clioix des Sûtras considérés 
comme les plus importants. M. Grimblot, dans une 
lettre écrite de Colombo et publiée dans le Journal 
de la Société orientale d'Allemagne, dit que cet ou- 
vrage est presque le seul qu on lise à Ceylan. Nous le 
comprenons sans peine : ce recueil , court et subs- 
tantiel, doit remplacer avantageusement les cinq 
grandes collections; il est, pour les bouddhistes, ce 
que sont chez nous les cours de littérature à l'aide 
desquels tant de gens pensent pouvoir connaître 
suffisamment, sans être obligés de les lire en entier, 
nos grands écrivains. On peut donc concevoir que, 
vu la masse des textes, les redites dont ils four- 
millent et la difficulté matérielle de se procurer des 
livres, un recueil de ce genre suffise à tout, et Ton 
s'explique ainsi la grande place qu'il occupe dans la 
vie religieuse et la culture littéraire des bouddhistes 
singhalais; mais, pour nous, il a surtout l'avantage 
de nous faire connaître quels sont les textes les plus 
appréciés et les plus goûtés à Ceylan. C'est ce qui 
nous décide à en reproduire ici la liste, telle qu'elle 
se trouve dans la table des matières mise en tête 
du bel exemplaire en caractères singhalais de la col- 
lection Grimblot, exemplaire qui renferme à la fois 
le texte et le commentaire , et le seul complet que 
possède la Bibliothèque nationale. Sur cette table 
on a écrit à la suite de chaque titre celui du recueil 
dont le texte est tiré. Pour les sûtras qui proviennent 
du Khuddaka-Nikâya on s'est borné à mettre le nom 
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de l*ouvrage particulier dont ils sont pris. Voici cette 
liste, qui comprend vingt-neuf textes distincts : 

Pathama-Bhânavaram. 

1. Saranagamanam, lire du Khuddaka-Pàtha. 
a. Dasasikkhapadâni , tiré du Khuddaka-Pâtha. 

3. Samanerapahnam, tiré du Khuddaka-Pâtha. 

4. Dvattinsàkâram , tiré du Khuddaka-Pâtha. 

5. Paccavekkhanâ, tiré de TÂngultara-Nikâya. 

6. Dasadhamma-sutlam, tiré de l'Anguttara-Nikâya. 

7. Mahâmangala-suttam, tiré du Khuddaka-Pàlba. 

8. Ralana-suttam , tiré du Rhuddaka-Pâlha. 

9. Karaniya-meUa'Sutlam , tiré du Khuddaka-Pâtha. 

10. Khandha-parittam , tiré de l*Ânguttara-Nikâya. 

1 1 . Metta-suttam , tiré de TAngutlara-Nikâya. 

12. Metlanisansa, tiré du Jàlakapâlito. 
i3. Mora-pariltam , tiré du Jâtakapâlilo. 

i4. Canda-paritlam , iiré du Sanyulla-Nikâya. 
i5. Suriya-parittam, tiré du Sanyutla-Nikâya. 

16. Dhajagga-parittam , tiré du Sanyulta-Nikâya. 

Duliva-Ehânavaram. 

17. Mahâkassapathera- hojjhangam, tiré du Sanyutta- 

Nikâya. 

18. Mahâ-Moggaliâlhera-bojjhangam, tiré du SanyuUa- 

Nikâya. 

19. Mahâcundathera-bojjhangam , tiré du Sanyutla-Ni- 

kâya. 

20. Girimânanda-suKam , lire du Sanyulta-Nikâya. 
ai. Isigih'-sullam, tiré du Sanyulta-Nikâya. 

Tatiya-Bhànavaram. 
22. Atânàliya-sultani , tiré du Digha-Nikâya. 
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Catutthaka - Bhânavaram . 

23. Dhammacakkappavattana-sutlam, tiré du Sanyutta- 

Nikâya. 
itX' Mabâsamaya-suttam, tiré du Dîgha-Nikâya. 
2 5. Parâbhava-suttam , tiré du Suttanipâta. 

26. Alavaka-suttam , tiré du Suttanipâta. 

27. Cayala-suttam , tiré du Suttanipâta. 

28. Kasibharadhaja-sutlam , tiré du Suttanipâta. 

29. Saccavibhanga-suttam, tiré du Majjhima-Nikâya. 

Je ferai sur cette liste deux remarques : la pre- 
mière, c est que le Khuddaka-Pâtha est entré tout en- 
tier, sauf deux textes, dans le Paritta; et cependant 
fun des textes exclus, le Tirokudda, destiné à apaiser 
les morts, et qui se retrouve dans le Pétavatthu, est 
précisément, de tous les textes du Khuddaka-Pâtha , 
celui quon se serait tout particulièrement attendu 
à voir figurer dans un livre de Conjurations, dans 
un recueil intitulé Paritta. Ma seconde remarque 
est que cinq textes seulement sur vingt-neuf portent 
le nom de Paritta. Or, sur les cinq, j'en connais 
déjà deux, le Canda et le SuriyUy qui, dans le Sa- 
nyutla-Nikâya, dont ils sont extraits, ne portent nul- 
lement le titre de Paritta et figurent comme simples 
sûtras; il est fort probable quil en est de même 
pour les trois autres. Il est pourtant juste de dire 
que le sujet du Canda et du Suriya-Sûtra étant la dé- 
livrance du soleil et de la lune attaqués par Râhu, 
la qualification de Paritta leur convient très-bien; 
mais toujours est-il opportun de constater qu elle ne 
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fait pas partie du texte original et leur a été appli- 
quée par les auteurs du Recueil secondaire. Doù 
vient donc qu ils n'ont point ajouté celte même qua- 
lification à d'autres textes dont le sujet rentre par- 
faitement dans l'idée qu'elle exprime? Ainsi le Mahâ 
Kassapa-bojjhangani (n** 27, et probablement aussi le 
1 8), le Girimânanda-Sattam (n^ 20) , parlent de per- 
sonnages atteints de maladies et guéris par le simple 
clTet d'un discours du Buddha : voilà deux faits 
d'exorcismes bien caractérisés et que les titres ne 
font nullement pressentir. Enfin plusieurs textes, 
tels que le Dhammapakkappavattanam, que nous 
avons cité, et bien d'autres (ils sont peut-être les 
plus nombreux), ne sont, ni par le fond, ni par la 
forme, ni par le titre, des Sûtras d'exorcismes. Que 
conclure de là? Que si Ton a eu soin de faire entrer 
dans le Paritta quelques Sûtras ayant rapport à 
l'expulsion des démons et des maux extérieurs, l'idée 
qui a présidé à la formation du recueil est bien en 
réalilé celle d'une instruction morale, et que le Pa- 
ritta, quelque usage qu'on en puisse faire abusive- 
ment ou conformément à sa destination, quelque 
secours qu'il puisse prêter, à tort ou à raison, à la 
pratique des exorcismes, est, avant tout, un recueil 
des Sûtras jugés les plus importants, un véritable 
manuel du fidèle bouddhiste. 

A cette liste de Sûtras pâlis choisis, actuellement 
en vogue à Ceylan, on me permettra d'en opposer 
une différente, mais qui paraît n'être pas avec elle 
sans analogie : la lisle d(^s Sûtras lihélaius traduits du 
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pâli et ajoutés à la suite de la section Mdo du Kan- 
djour, où ils forment comme un véritable appendice 
et constituent un emprunt fait par la littérature 
bouddhique du Nord à celle du Sud^ Le nombre de 
ces textes n atteint pas même la moitié de celui des 
textes du Paritta; la comparaison des deux listes 
n'en est pas moins intéressante, et, pour la faciliter, 
je donne la liste des Sûtras du Kandjour; je fais 
précéder chaque titre de son numéro d'ordre (en 
chiffres romains) et du numéro (en chiffres arabes) 
que lui assigne sa place dans le volume XXX* de la 
section Mdo du Kandjour; pour ceux qui se re- 
trouvent dans le Paritta, je mets à la suite, entre 
parenthèses , le numéro d'ordre que le texte corres- 
pondant a dans le Recueil pâli; l'absence de numéro 
entre parenthèses indique que le texte du Kandjour 
manque dans le Paritta. Voici cette liste sous la 
forme indiquée : 

I. — i3. Dharma-cakra-pravartana-sûlra (aS). 

II. — i4. Jâtaka-nidâna (?). 

III. — i5. Atànativa-Sûtra (22). 

IV. — 16. Mahâsamaya-Sûtra (24). 
V. — 17. Mailri-Sûtra (?). 

VI. — 18. Maîtri-Bliavana-Sûtra (] 1 et la). 
VIL — 19. Pancaçixyanuçansa-Sûtra. 
VIII. — 20. Giri-Ananda-Sûlra' (20). 

' J'ai déjà traité incidemment ce sujet à propos de la « Prédica- 
tion deBénarès» (Joum, asiat. mai-juin 1870, p. 3ô3-358). Les 
détails que je donnai alors et ceux que je fournis maintenant se com- 
piëtent mutuellement, sans épuiser la question. 

* Le titre en pâli est constamment écrit Girimànanda, le Kan- 
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• IX. — 21. Nandopananda-Nâgarâja-Damana. 
X. — 2 2. Mahâkâçyapa-Sùlra (17). 
XI. — 23. Sûrya-Sûira (i5). 
XII. — 24. Candra-Sûtra (li). 
XIII, — 2 5. Mahâmangala-Sûlra (7). 

.Nous avons treize textes tibétains en présence de 
vingt-neuf pâlis, mais nous pouvons eri compter qua- 
torze, car le VI® réunit deux textes que le pâli dis- 
tingue. Or, sur ces quatorze textes, dix se retrouvent 
dans le Paritla. Quatre textes seulement restent en 
dehors; sur deux d'entre eux (II-V), j'ai, relative- 
ment à l'identification , dos doutes que je me con- 
tente d'exprimer par un point d'interrogation. Je 
n'ai point présente Tidentification du suivant, le 
VIP; mais je la considère comme certaine, eu égard 
au sujet qui y est traité (les cinq actions défendues). 
Quant au quatrième, le IX% intitulé Nandopananda- 
Nâgarâja-Damana, c'est, à mon avis, celui qui pré 
sente la particularité la plus intéressante de la com- 
paraison des deux listes. Quel sûtra semblerait plus 
digne de figurer dans un Paritia n Protection , exor- 
cisme» que ce récit de la soumission, de la défaite, 
delà conversion du roi des Nâgas? Or nous l'avons 
dans le Kandjour, mais il manque dans le Paritta. 
11 y a plus, il m'est impossible de dire de quel ou- 
vrage est tiré ce texte, que je crois avoir une cer- 
taine importance. J'ai trouvé dans le Sâra-Sangaha , 
sorte de recueil de morceaux pris dans toutes les 

djour porte Giri'Ananda et traduit eofiformément à cette leçon :Rii 
Kiin-dga- vo «Ananda de la Montagne». 



284 OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE 1871. 

parties du Sulta-Pilaka, le texte dont le Sûtra tibé- 
tain est visiblement la traduction : outre cela, un 
recueil en caractères kambodgiens, forme de parties 
assez hétérogènes et que la Bibliothèque nationale 
possède en double, nous offre un commentaire, un 
récit développé de ce Sûtra; mais nous n'en connais- 
sons pas la source ^ Il n*est pas douteux qu elle finira 
par être découverte; heureusement ce résultat éven- 
tuel ne nous est pas indispensable pour pouvoir con- 
clure dès à présent — de ce double fait : la présence 
dans Tappendice du Kandjour, et labsence dans le 
Paritta, de ce Sûtra et des trois autres notés plus 
haut, — que les deux collections sont indépendantes 
lune de l'autre, et surtout que les Tibétains nont 
pas puisé dans le Paritta pâli les éléments du petit 
recueil qu ils ont trouvé bon d'ajouter à la Somme de 
leurs Sûtras. Mais alors, d'où les ont-ils tirés? Les 
ont-ils choisis dans le vaste ensemble de la collec- 
tion sacrée de Ceylan, ou les ont- ils empruntés à 
quelque autre recueil analogue au Paritta, peut-être 
au Paritta lui-même sous sa forme première? Il ne 
semble pas qu'il y ait lieu de s'arrêter à la première 



* M. Sp. Hardy (A Manual of Buddhism, p. 3o2-3) donne l'analyse 
de ce récit d'après l'Aniâvaturu , autre recueil de seconde main , 
commentaire du Purisadhasammasârathi , et qui paraît propre à Cey- 
lan. L'exemplaire de Copenhague est en langue élu, ancien sin- 
ghalais ( Westergaard , Codiccs claici et singhalenses , n° XIV). — 
L'histoire de Nandopauanda ligure dans l'ouvrage de M. Schiefner 
[Eine Tibeliscke Lcbensheschrcibung Çâkyatnuni'sj p. 4i). J'ai donné 
parallèlement la version tibétaine du Kandjour et le texte pâli du 
Sârasangalia dans les Textes tirés (hi Kandjour (livr. VllI). 
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hypothèse; mais il ny aurait rien d'étonnant à ce 
que le Parîtta eût été modifié dans sa composition 
et eût subi des remaniements, puisque ce recueil, 
nécessairement composé d'après im choix plus ou 
moins arbitraire, a pu être sans inconvénient aug- 
menté ou diminué. Il est naturel aussi d'admettre 
l'existence de plusieurs recueils du même genre, 
dont l'un aurait été adopté par les Tibétains et in- 
troduit par eux dans le Kandjour, et dont un 
autre, le Paritta que nous connaissons, aurait fini 
par supplanter ses rivaux à Ceylan. Je pencherais 
vers ce dernier avis, qui me semble expliquer de la 
manière la plus satisfaisante les différences et les 
analogies que j'aperçois entre ce que je crois pou- 
voir appeler le Paritta pâli-singhalais et le Paritta 
pâli-tibétain du Kandjour. 

S 3. LES TEXTES EXTRAITS PAR M. GRIMBLOT. 

M. Grimblot, à son retour de Ceylan ou de 
Birma , ne parlait que de publier immédiatement le 
Paritta. Les fragments qu'il a fait imprimer pour ce 
Journal ne peuvent point assurément passer même 
pour une partie de la publication qu'il annonçait 
d'une façon au moins prématurée, car ce ne sont 
que quelques textes pris çà et là, savoir: les numé- 
ros 7 (Mahâ-Mangala-Suttam); 9 (Karanîya-Suttam); 
11, 12 (MettaSuttam et MettaAnisamsa); i/i, i5 
(Canda et Suriya-Suttam ) ; ^5 (Parâbhava-Sutlam). 
Ce sont, on le voit, de simples extraits, et encore 
M. Grimblot ne les a-t-il pas rangés dans l'ordre où 
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les donne le Paritta; il les a distribués selon leurs 
analogies internes en trois groupes : Canda et Su- 
riy a ; Mangala et Parâbhava ; Metta , Metta-Anisamsa , 
et Karaniya. L*ordre adopté semble du moins se 
prêter à ce système de groupement qui est très-na- 
turel. Nous indiquerons plus tard à quel travail ces 
groupes de textes pourraient donner lieu ; pour le 
moment, nous allons Faire connaîti'e les études dont 
ils ont déjà pu être l'objet et les ressources que nous 
avons pour les étudier. 

Nos sept textes doivent tous avoir été traduits 
par Gogerly \ qui s est beaucoup occupé du Paritta. 
Nous savons au moins d'une manière positive que 
quatre d'entre eux l'ont été, le Mahâ-Mangala , les 
Candraet Sûriya parittam, le Karânîya-Suttam. Sur 
ces quatre, deux, le Mahâ-Mangala et le Karaniya, 
viennent d*être traduits une seconde fois par M. Chil- 
ders. Sur le nombre total de sept, il en est deux, 
ceux mêmes que nous venons de citer, dont le texte 
a été récemment publié par M. Ghilders, et un dont 
le texte a été donné partiellement par M. Hardy. Il 
ny en a que trois, le Parâbhava, le Metta-Suttam et 
le Metta-Anisamsa , qui, à notre connaissance, soient 
vraiment nouveaux , abstraction faite des travaux de 
Gogerly. Enfin, sur ces sept textes, cinq, le Canda 
et le Suriya-Suttam, le Mahâ-Mangala, le Metta- 
Suttam et le Metta-Anisamsa, sont connus pour exis- 
ter dans le Kandjour comme traductions extraites 
des recueils singhalais. 

* Dans le Friend ofCevlon, 
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On voit par cet exposé que M, Grimblot, non 
content de venir après Gogerly, s*est laissé devancer 
pour une partie de son travail par M. Childers. S'il 
eût fourni promptement les traductions qu'il avait 
promises et qui n'étaient pas une œuvre de si longue 
baleine, son travail aurait paru avant celui de 
l'orientaliste anglais et obtenu une priorité qu'il a 
en partie perdue. 

Mais il y a dans la publication de M. Grimblot une 
partie nouvelle, cest le commentaire. Pour chacun 
des textes, il a donné un extrait de l'Atthakathà. Ces 
Atthakathà ne sont, comme les textes eux-mêmes, 
que des extraits des commentaires des ouvrages 
respectifs d'où les textes sont tirés ^ M. Grimblot a 
eu l'heureuse idée de les publier, suivant en cela 
l'exemple de M. FausbôU qui avait donné partielle- 
ment les commentaires du Dhammapada. Nous ne 
rechercherons pas pourquoi l'éditeur de cet ouvrage 
n'a fait connaître qu'une partie du commentaire; une 
publication intégrale eût élé une entreprise fort 

' G*est du moins ce qu'affirme la table des matières jointe au 
manuscrit, et ce qu'il est du reste facile de constater en comparant 
la partie philologique de TAtthakathâ du Paritta avec les ouvrages 
désignés. Cest cette partie que M. Grimblot a reproduite d'une ma- 
nière assez complète. Mais il y a aussi des développements historiques 
qui ne se trouvent pas dans les commentaires originaux (je l'ai véri- 
fié pour quelques-uns, non pour tous) , ce qui donne à croire qu'ils 
sont propres au commentaire du Paritta. Ce commentaire appelé 
S&rattbasamuccaya serait donc, d'après cela, une œuvre en partie 
originale. Toutefois il est probable que les éléments dont il se com- 
pose ont été puisés à des sources diverses. Une connaissance plus 
approfondie et plus complète de la littérature pâlie pourra seule nous 
faire savoir ce qui en est. 
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vaste, sujette à bien des difficultés. Mais nous de- 
manderons pourquoi M. Grimblot, qui n'avait pas 
les mêmes raisons, a mutilé les Atthakathâ quil pu- 
bliait. Il lui arrive quelquefois d'indiquer par des 
points les lacunes qu'il a cru pouvoir se permettre, 
mais il ne le fait pas toujours. En général, il ne 
conserve que la partie philologique du commen- 
taire, il retranche la partie historique ou légen- 
daire. Pour les Ganda et Suriyasûtra, il reproduit 
des remarques comme celles-ci : «Râhu! vocatif» ,^ 
et il laisse de côté les détails sur les dimensions 
de Râhu, qui dévore le soleil et la lune. Pour les 
autres, il néglige entièrement toute une exposition 
historique ou soi-disant telle, qui fait connaître dans 
quelle circonstance furent dites les sentences du 
texte. Je ne puis comprendre de pareilles lacunes; 
les récits légendaires ont autant d'importance à mes 
yeux que les synonymes donnés à tel ou tel mot, et 
je ne m'explique pas la raison par laquelle celui qui . 
prend le parti de publier un commentaire se permet 
de l'abréger arbitrairement. Par contre, dans cer- 
tains cas , le commentaire publié par M. Grimblot 
renferme des phrases qui ne se trouvent pas dans 
le manuscrit. J'ignore si M. Grimblot aurait fait sa 
copie sur un manuscrit différent de celui qui fait 
partie de sa collection, ou s'il aurait introduit dans 
son travail des indications puisées à une autre 
source. Ce qui est certain, c'est que pour faire cor- 
respondre ce qu'il a publié avec ce que le manuscrit 
de sa collection renferme, il faudrait y apporter des 
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modifications considérables : pour plus d'un motif, je 
n'ai pas cru devoir les faire. Ainsi je ne me suis 
pas chargé de remplir les lacunes de M. Grimblot; 
je reproduis les textes tels quil les a donnés, en 
me bornant à faire les corrections nécessaires aux 
épreuves que;. M. Grimblot n'avait même pas revues, 
mais en signalant les lacunes. Quant aux portions 
importantes du commentaire omises par 1 éditeur, 
elles pourront trouver place dans quelque travail 
ultérieur. Les textes choisis par M. Grimblot sont 
fort intéressants; mais chacun d'eux mérite un tra- 
vail spécial; les groupes qu'ils forment constitijent 
autant de centres autour desquels d'autres textes 
peuvent être rassemblés pour être soumis avec eux 
à une étude générale. La réunion en un seul article 
de ces textes divers rend impossible tout travail qui 
aurait la prétention d'être quelque peu complet; 
elle ne laisse place qu'à une traduction pure et 
simple. 

Et maintenant nous allons donner ces traductions. 
En tête de chacime d'elles nous placerons un petit 
préambule faisant connaître la provenance du texte, 
énumérant les analogues connus qu'il peut avoir et 
présentant un aperçu du travail auquel il pourrait 
donner lieu; la traduction viendra ensuite et sera 
suivie de notes explicatives, dans lesquelles la tra- 
duction de certaines parties du commentaire sera 
mêlée à nos réflexions propres. 



xvm. i() 
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TRADUCTION DES TEXTES. 



I. II. CANDRA ET SÛRYA-SÛTRA. 



Ces deux sûlras forment un groupe, une paire; ils sont la 
reproduction textuelle l'un de l'autre, ne différant que par 
remploi des mots Candra ou Sârya et par Tadjonclion d'une 
slance nouvelle au Sûrya-Sûtra. On a pu voir par k compa- 
raison des listes ci-dessus qu'ils figurent l'un et l'autre dans 
l'emprunt fait par les Tibétains à la littérature pâlie. Ces deux 
sûlras sont connus depuis assez longtemps déjà; en i853, 
M. Spence Hardy citait intégralement dans son Manual oj 
Badhism (p. 46) la traduction du Candra-Sûtra, insérée par 
Gogerly dans L'Ami de Ceylan; depuis , le même auteur est 
revenu sur ce sujet dans ses Legends and Théories of the 
Budhists (i866), où il donne le texie pâli des stances. Moi- 
même, en i865, j*ai reproduit en français la citation de 
Hardy dans un article intitulé «la Légende de Râhus, qui 
parut dans la Revue de l'Orient et renfermait en outre la tra- 
duction du Candra-Sutra , du volume XXX du Kandjour, 
parallèlement à celle d'un autre Candra-Sûtra, extrait du 
XXVI* volume du même recueil, semblable par le fond 
à celui du XXX", mais différent par la forme et propre à 
la littérature tibétaine. La double traduction que je donnai 
alors mériterait bien d'être revue et confrontée avec le texte 
pâli; mais ce n'est pas le moment d'entreprendre ce travail 
ex professa. Cependant il pourra m'arriver, dans les notes , 
de faire allusion à ma traduction ou au texte tibétaia que 
j'ai publié vers le même temps par l' autographie ; je prie le 
lecteur de s'y reporter au besoin. La conclusion de toutes 
ces remarques est que les deux sûlras dont il s'agit ont été 
déjà étudiés, traduits, et sont par conséquent connus; ce- 
pendant \q texte pâli n'avait pas encore été publié en entier; 
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il y a donc dans cette publication une part de nouveauté qu*il 
est juste de reconnaître en faveur de M. Grimblot. 

Je crois devoir rappeler (quoique cela ait été déjà dit) 
(]ue lea titres Candra-Sâtra-Parittam sont propres au recueil 
dit Paritta, et ne sont pas les titres originaux; ceux-ci sont 
Candra-Sûtra , Sûrya-Sûlra, comme cela ressort clairement 
du Sanyutta-Nikâya, auquel nos textes appartiennent. Ils 
se trouvent dans la première des cinq grandes seclions (le 
Sâgalha) , dans le deuxième Sanyutta, intitulé Devaputla-Sa- 
nyutta «Sanyutta des fils de dieux », et dans le premier cha- 
pitre (vaggô) de ce Sanyutta, chapitre dont ils forment les 
deux derniers Sûtras. 

Le Candra et le Sûrya-Sûtra sont exactement reproduits 
dans un recueil extra -canonique intitulé Sotabba-Mâlinî 
« Guirlande des choses dignes d'être entendues »» , ouvrage 
divisé en huit vaggô de dix récits chacun, et dont la Biblio- 
thèque nationale possède un manuscrit, en caractères kam- 
bodgiens , faisant partie de la collection des Missions élran- 
gères. Dans cet ouvrage, nos textes sont les deux derniers du 
septième vaggô; ils s'y présentent encadrés dans de cer- 
tains développements, parmi lesquels on remarque les détails 
sur les dimensions de Râhu , donnés par M. Hardy (Manual of 
Budhism, p. 58), et que j'ai reproduits d'après lui dans 
ma «légende de Ràhui. Ces mêmes détails se retrouvent 
dans le Commentaire du Paritta, reproduisant le Sâratlha- 
Ppakâsani. M. Grimblot les a omis. On voit qu'il y aurait 
toute une étude à faire sur les seuls Candra et Sûrya-Sûtra. 
La même condition se retrouvera pour les autres textes. 
Peut-être nous sera-t-il donné plus lard de faire les travaux 
dont nous ne pouvons offrir ici qu'une imparfaite esquisse. 

I. Protection de la lune (texte). 

Voici ce que j'ai entendu (dire) : Un jour, Bba- 
gaval résidait c'i Çrâvastî à Jétavana, dans le jardin 

»9- 
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d'Anâthapindika. Qr, en ce lenips-là, le fils de dieu 
Candramas fut saisi par le chef d'Asuras Râhu. Alors 
le fils de dieu Candramas, se souvenant de Bhaga- 
vat, prononça à celte heure-là cette stance (gàthâ) : 

1. «Adoration à toi, Buddha, héros! 

Tu es complètement et absolument délivré! 
(Mais) moi je suis tombé dans l'angoisse; 
Sois mon refuge dans ce (malheur). » 

A ces mots, Bhagavat, prenant la parole au sujet 
du fils de dieu Candramas, adressa cette stance 
(gâlhâ) au chef d'Asûras Râhu : 

•2. ((Près du Talhâgata Arhat 

Candramas est venu en refuge. 
Râhu! laisse aller la lune; 
Les Buddhas ont compassion du monde. » 

Alors le chef d'Asuras, Râhu, lâcha le fils de dieu 
Candramas, et d'un air précipité se rendit au lieu 
où était le chef d'Asuras Vepacilti; y étant arrivé, 
il se tint à une certaine distance, vivement agité, 
le poil hérissé. Alors, pendant que le chef d'Asuras 
Râhu se tenait ainsi à dislance, le chef d'Asuras 
Vcpacitti lui adressa cette stance : 

3. ((Pourquoi d'un air précipité, 
Râhu! as-lu lâché la lune? 
Pourquoi es-tu venu avec un air effaré 
Kt te tiens-tu ici comme épouvanté? — 
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l\' — Ma tète se serait fendue en sept, 

Et (quoique) vivant je n'éprouverais aucun 

[bien-être, 
M'a dit le Buddha dans une stance, 
Si je ne lâchais pas Gandramas. 

II. Protection du soleh. (texte). 

Nota. Ce sûlra est identique au précédent; seulement le 
discours par lequel le soleil implore Tappui du Buddha con- 
tient une stance de plus (deux au lieu d'une). Voici ce dis- 
cours en entier : 

2 . « Près du Tathàgata Arhat , 

Le soleil est venu en refuge : 
Ràhu! laisse aller le Soleil! 
Les Buddhas ont compassion du monde. 

3. Cet (astre) répandant la clarté au milieu des 

[ténèbres qui aveuglent, 
Brillant, circulaire, à l'éclat terrible, 
Ne l'avale pas,Râhu! en errant dans l'atmosphère, 
Il est ma créature! Ràhu, laisse aller le Soleil. 

NOTES, 

I. 

Pdli-Atthakathà, Pâli sienilie «texte» et Atthakatliâ «commeu- 
taire» (discours sur le sens), A l'origine, les commentaires étaient 
en langue vulgaire, les textes seuls étaient en langue de Magadha; 
de là vient que ie mot pâli «texte» a fini par désigner celte langue 

elle-même. 

Candramas (en pâji : Candimâ). Le texte distingue rastrc-luur 
(Candra) et le dieu de la lune appelé Caiulranias, mot dont le corn- 
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mcntaire fait comme un synonyme de Candi. Il Texplique aussi par 
cette glose : «Le fils de dieu habitant le char (ou le palais) de ia 
lune » ; plus loin , il donne cet équivalent encore plus simple : « Le 
fils de dieu de la lune». — M. Grimblot a passé une grande partie 
du commentaire sur ce sujet. Il y est dit que Gandra «la lunes s*ap- 
pelle ainsi parce qu'il se réjouit ou réjouit (hlâdati) et apporte le bien- 
être en apaisant ia chaleur brûlante. Le dieu de la lune est repré- 
senté comme étant venu s'établir dans la lune des hommes , dont il 
a pris le nom. — Chef (Indrei) dAsuras, Le commentaire (omis 
par M. Grimblot) explique que les Asuras sont «ceux qui ne brillent 
pas , ou les adversaires des Suras » et que les Indras sont ceux qui 
détiennent l'autorité suprême. — Ràka: d'après le commentaire, 
ce nom viendrait de Bah o abandonner^ ». En sanskrit on ajoute sou- 
vent à Râhu le mot Graha cqui saisit». Gomme après avoir saisi 
l'astre pour le dévorer, Râhu le laisse aller, c'est peut-être à cette 
dernière phase du phénomène que se rapporte l'explication du com- 
mentaire. Elle n'en paraît pas moins forcée. J'ai déjà eu occasion de 
montrer que la traduction du nom de Râhu en tibétain ne répond 
nullement à la définition du commentaire et que du reste elle est 
elle-même fort obscure (légende de Râhu). — Bhagavatu qui est 
orné de qualités telles que la possession d'un sort heureux , etc. » 
(M. Grimblot a encore omis cette explication). 

Stance i. Buddha héros! Gogerly traduit: O conquering Buddha ! 
— Le commentaire, totalement omis par M. Grimblot, explique 
que les Buddhas sont c tout-sachaut » (expression répétée plus loin) , 
qu'ils ont l'intuition de toutes les lois et de la réalité; que l'héroïsme 
est de quatre espèces , et que « Buddha héros » revient à « héros su- 
prême (uttama vira)». — Complètement et absolument délivré. Le 
commentaire ajoute : « de toutes les angoisses de ia corruption (Kle- 
ça) ». — Dans ce (mdheur) : on pourrait traduire «contre cet (en- 
nemi)»; mais le commentaire fait de tassa un qualificatif de me : 
«de moi, celui qui suis tombé dans l'angoisse». 

Prenant la parole au sujet de, etc. Arabbha, littéralement : «ayant 
commencé». Le commentaire donne féquivaient : paticca «remon- 
tant à. . . » , littéralement : « étant allé contre. » 

* Le commeo taire donne les mots : rahati, jahati. L*épreuve qui m*a été 
remise portait : gahati , qu*on pourrait prendre pour une forme du verbe 
grh i( saisir»; mais je nai pas pensé que M. Grimblot ait voulu changer la 
leçon ; j*ai considéré galiati comme une faute d'impression et rétabli jahati , 
que le manuscrit porte incontestablement. 
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Stance 2. Tathâgata «ainsi venu par huit causes», dit le com- 
mentaire, mais ii ne les énumèrc pas. Cette explication ne favorise 
pas celle de M. Wassilief (Le Bouddhisme, etc. p. 234t note 3). 
Arhat «affranchi du Kleça». Nulle trace de la fausse étjmologie : 
ari+han «meuririer (ou vainqueur) de l'ennemi». — Les Bmldhas : 
«tout-sachant» (Com.). — Ont compassion du monde. Le commentaire 
explique que cette phrase générale a ici une application individuelle 
et signifie : « ont compassion même de toi ». 

Vepacitli, Le commentaire ne dit rien de ce chef d'Asuras, donné 
ailleurs comme le père de Râhu [Harivança, irad. Langlois, I, 2 1] ; 
la traduction tibétaine rend ce nom par Thag^ 6zang-ris , qui répond 
à Vemacitrî, terme souvent accolé au nom de Râhu. Peut-être Ve- 
macilti et Vepacitti (pour Vipracitti) sont-ils un seul et même per- 
sonnage. Dans le Gandra-Sûtra tibétain pur, au lieu de Vemacitrî, 
on lit Vairocana (=Bali). Voy. Légende de Râhu. 

Stance 3. As-tu lâché?.,. Le texte a le présent : pamuncasi 
« lâches-tu » ; mais le commentaire avertit que c*est le présent pour 
le passé. 

Stance à- Si je ne lâchais pas Gogerly traduit : otherwise 

I would not released Canda «autrement je n'aurais pas. .. » (Hardy, 
À Manaal, p. A7). Le commentaire, qui renverse la construction de 
la phrase et met ce pada en tête, donne pour équivalent aux mots du 
texte: No ce munceyya Candimam, ceux-ci : Candimam ce ua mun- 
ceyya, ce qui semble justifier notre traduction. 

H. 

Stance 3. Brillant: Verocano = Sk. Vairocana, nom de plusieurs 
personnages mythologiques, entre autres de TAsura Bali cité plus 
haut : ici c'est une simple épithëte. Le commentaire a sans doirte 
voulu le faire entendre par cette explication : « Virocatîti , c'est-à- 
dire : il brille ». — Circulaire, mandalî « sous forme de disque (man- 
dala) » ajoute le commentaire. — A t éclat terrible ou «divin», dit le 
commentaire , qui interprète ugra , par : dîvya. — Il est ma créature 
ou « mon fils » , dit le commentaire ; et 11 ajoute un détail curieux , 
c'est que le jour où fut prononcé le Mahâ-Samaya-Sûtra , les deux 
fils de dieux Gandramas et Surya obtinrent le degré de Sota-ftpatti , 
de là l'expression « mon fils ». 

Dans la «légende de Râhu» j'ai reproduit, d'après Hardy, les di- 
mensions de Râhu. Le commentaire , k propos de ces mots : « Ne 
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l'avale pas, Ràbu! » se pose cette question : « Comment Râbu avatc- 
t-il...?» et y répond en donnant les dimensions du monstre. Les 
voici : Sa plus grande hauteur est de 4i8oo yojanas, rintervalle 
entre les deux bras de 1,200 , son avant-bras (Bahalantana) de 600, 
sa tête de 900; son front de 3oo ( il y a par erreur « trente fois cent»). 
L'intervalle de ses sourcils (Bhamukantara) de 5o, son nez de 3oo, 
sa bouche de 200 et en profondeur de 3oo; la paume de ses mains et 
la plante de ses pieds sont en largeur de 200 yojanas, les phalanges 
de ses doigts (angulipabbâni) de 10 yojanas (d'après le Sotabba- 
Mâlinî, les cinq membres de ses doigts ont i,5oo yojanas, c'est-à- 
dire, sans doute, chacun 3oo). — M. Grimblot n'a rien donné de 
cette portion du commentaire. 

HI. MAHA-MANGALA-SUTTAM. 

Le Mahâ-Mangala, traduit jadis en anglais par Gogerly, 
vient d'èlre tradtût de nouveau dans la même langue par 
M. Childers,qui a donné simultanément le texte pâli dans 
sa récente édition du Khuddaka palha * citée plus haut (voy. 
p. 264). M- Childers a eu Theureuse idée de reproduire m 
extenso dans ses «Notes» la traduction de Gogerly, presque 
inaccessible au public européen, comme on le sait, mais 
que nous pouvons consulter maintenant, grâce à M. Chil- 
ders. On voit par là que la publication de M. Grimblot et 
notre traduction viennent un peu lard et n'auront pas le 
mérite de la nouveauté*. 

Le Mahâ-Mangala existe en tibétain; il est le dernier 
texte de la liste donnée plus haut, et c'est par lui que se 
termine la section Mdo du Kandjour. La comparaison du 
texte pâli et de la traduction tibétaine est souvent instruc- 
tive : la nature de cet article ne nous permet pas de Ten- 

' Extrait du Journal asiatique de Londres, novembre 1869. (3i p.) 
* Si M. Grimblot avait pris la peine de donner suite au travail com- 
mencé , il aurait été le premier à publier le texte et n'aurait été devancé 
pour la traduction que par Gogerly. C'est bien par sa faute que cette pu- 
blication vient encore après celle de M. Childers. Cette remarque s'applique 
à d'autres cas qui seront signales ultérieurement. 
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Ireprendre (rune manière suivie; cependant nous y recour- 
rons dans cerlains cas. 

Le phénomène que nous avons signalé à propos du Can- 
dra-Siilra, — l'existence d'un double texte, l'un traduit du 
pâli que nous connaissons, l'autre ayant une origine diffé- 
rente et propre à la litléralure tibétaine, — se reproduit pour 
le Mahâ-Mangala. Il y a dans le Rgyud, dernière section du 
Kandjour, au vol. XIX, fol. 236-a37, un texte Je dix-neuvième 
de ce volume, inlilnlé Deva-paripriccha-Mangala-Gâthâ 
«stances de bénédiction (prononcées) à la demande d'un 
dieu », qui correspond évidemment à celui qui termine le 
Mdo. Il contient à la vérité trois stances de plus; on y re- 
marque quelques interversions; le début et la fin en prose 
manquent; mais plusieurs stances sont semblables quoi- 
qu'elles offrent certaines différences de traduction : en un 
mot, la parenté des deux textes est incontestable; ils nous 
présentent cette similitude et ces différences que nous avons 
notées dans le Candra-Sùtra et dans tous les autres textes 
purement tibétains que nous avons pu rapprocher de textes 
pâlis ou d'origine pâlie. Une physionomie générale et des 
rapports attestent une commune origine, en même temps 
que des dissemblances attestent l'adoption faite par des écoles 
distinctes. 

Le recueil Parilta nous donne le Mahâ-Mangala comme 
im extrait du Kuddaka-Pâtha; ce-quiest exact. Mais le même 
Sùtra se retrouve dans le SuttaNipâta , où il est le 3* texte 
du 2* ^^ggo. On peut se demander s'il a été transporté du 
Khuddaka-Pâtha dans le Sutta-Nipâta, ou du SuttaNipâta 
dans le Rhuddaka-Pâlha. La brièveté du Khuddaka-Pâtha 
nous donnant lieu de croire (comme nous l'avons énoncé 
plus haut) que c'est un livre de choix formé de textes pris 
çà et là , les vraisemblances feraient pencher vers la deuxième 
opinion; toutefois, on peut admettre une troisième hypo- 
thèse, qui pourrait bien correspondre à la réalité, mais que 
nous n'avons pas actuellement les moyens de prouver : c'est 
que \cMahd Maufjaln appartienne à quelque recueil plus vaste, 
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d*oij on Taurait extrait pour Tinsérer également dans les 
deux autres. Le Sutta-Nipâta, comme le Khnddaka-Pâtha , 
en effet, pourrait bien n êlre qu'un recueil de Sûtras extraits 
des grandes collections. 

Il parait qu*ii existe du Mahâ-Mangala un commentaire 
vraiment colossal. La Bibliothèque de Copenhague en possède 
un exemplaire en caractères singhalais qui ne compte pas 
moins de 99 olies; on se demande ce qu*a pu dire si longue- 
ment Tauleur d'une telle diatribe sur un texte dont certaines 
parties méritent assurément d'élre éclaircies, mais qui, au 
total, est fort intelligible, et ne compte que la vers. La 
Bibliothèque nationale ne possède pas ce verbeux ouvrage 
(verbosum commentarium , dit M. Westergaard) , où Tart 
de commenter doit être porté à sa plus haute puissance. 
Peut-être aussi ce travail a-t-il été fait pour plusieurs textes 
différents ayant le même intitulé, car ii existe plusieurs 
mangala» 

Un des Jâtaka porte en effet le même titre que notre Sûtra; 
c'est le mahâ-mangala-jatakam , 5* jàtaka, du a* vaggô, du 
Dasanipâta. Ce Jâtaka diffère du Sûtra, mais il traite du 
même sujet et a, avec lui, quelques analogies. Il trouverait 
nécessairement place dans une collection de textes sur le 
Mahâ-Mangala , collection qui comprendrait d^abord le Sûtra 
et le Jâtaka , et peut-être aussi d'autres textes sur le même 
thème, que des recherches ultérieures feraient découvrir, 
tant dans les livres pâlis que dans le Kandjour. Je connais 
déjà l'existence de plusieurs d'entre eux; mais je ne pourrais 
en parier sans faire un travail spécial qui ne peut trouver 
place ici. 

IJL SÛTUA DE LA GRANDE BÉNÉDICTION (tEXTE). 

Voici ce que j ai entendu : Bhagavat résidait une 
fois à Çrâvastî , à Jêtavana , dans le jardin d'Anâtha- 
pindika. Alors une des divinités , à une heure avan- 
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cée de la nuit, avec un éclat resplendissant (ou très- 
développé), éclairant Jêtavana dans toutes ses parties, 
se rendit au lieu où était Bbagavat. Quand elle y fut 
arrivée , lelle salua Bhagavat et se tint à une petite 
distance. Ainsi placée à une petite distance, la divi- 
nité adressa cette stance à Bhagavat : 

1 . Beaucoup de dieux et d'hommes 
Ont médité siu* les bénédictions, 
Dans le désir d'obtenir le bien. 

Dis (quelle est) la bénédiction suprême. 
a. Ne pas fréquenter (cultiver) les ignorants. 
Fréquenter les savants; 
Honorer ceux qui sont dignes d être honorés : 
C'est là une suprême bénédiction. 

3. Habiter dans un pays convenable. 

Avoir fait jadis de bonnes actions. 
Perfectionner l'application de son esprit : 
C'est là une suprême bénédiction. 

4. L'abondance de vérité, la dextérité. 

Une règle de conduite formée sur les vrais 
principes , 
Un langage irréprochable : 

C'est là une suprême bénédiction. 

5. Soutenir ses père et mère. 

Entretenir sa femme et ses enfants , 
Agir constamment sans trouble : 
C'est là une suprême bénédiction. 

6. Donner, pratiquer la loi. 

Etendre (ses bienfaits) sur (tous) ses parents, 
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Ne rien faire de répréhensible : 

C'est là une suprême bénédiction. 
y. S'abstenir du mal, rompre avec lui, 
Se garder de liqueurs enivrantes; 
Etre vigilant dans (l'accomplissement de) ses 
devoirs : 
C'est là une suprême bénédiction. 

8. Le respect, la modestie, 

Le contentement, la gratitude, 
L'audition de la loi en temps (opportun) : 
C'est là une suprême bénédiction. 

9. La patience, la bienveillance dans les paroles^ 

La visite aux ascètes , 
Les entretiens sur la loi en temps (opportun) : 
C'est là une suprême bénédiction, 
i o. L'abstention, la pureté, 

La vue claire des vérités sublimes, 
La manifestation du Nirvana : 

C'est là une suprême bénédiction. 
I 1 . Un esprit qui ne peut être ébranlé 
Par le contact des lois du monde, 
Exempt de chagrin et de passion, heureux : 
C'est là une suprême bénédiction. 
1 a. Ceux qui agissent de cette manière 

Sont invincibles en toute circonstance; 
En toute circonstance ils atteignent la prospé- 
rité : 
C'est pour eux qu'existe la bénédiclion su- 
prême. 
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NOTES. 

Long préambule sur « l'origine • de ce sûtra, omis par M. Grimblot. 

Çravaslù «Cette ville fut la résidence d'un Rsi nommé Savattha ; 
en conséquence , de même que Kossambî fut riiabitation de Ku- 
samba, Kâkandi de Kakanda, de même Sàvattbî s'appelle ainsi par 
l'emploi du thème féminin,» (Com.) Explication trop commode 
pour être sérieuse, et qu'on enregistre sans la discuter. Nous ferons 
observer seulement que le mot Kusumbba est le nom du faux safran 
(cartbame) et de l'or. Kakanda est un des noms du même métal. On 
trouverait peut-être dans cette direction d'idées les éléments d'une 
explication plus difiicile, mais plus sûre que celle du commentaire. 
La traduction tibétaine traduit ce nom par mhan «écouter» (= çrâ, 
de cru) et yod « est» (= asti). Je ne voudrais pas garantir cette inter- 
prétation, mais je crois qu'elle vaut celle du commentaire pâli. 

Jetavana. Anâlhapindika. — Le commentaire rappelle que Jeta- 
vana est le bois du prince royal appelé Jeta , et que Anâtbapindika, 
chef de maison, le paya 54 kotî ou 5Ao millions. 

Une des.divinités «expression indéfinie» dit le commentaire; «le 
nom n'est pas donné.» — Divinité «expression générale qui s'ap- 
plique aux mâles et aux femelles; ici, il s'agit d'un dieu mâle» 
(commentaire). La traduction tibétaine dit : «un grand nombre de 
dieux » ; on verra plus loin la justification de cette inexactitude. 

Le terme ahhikkanla revient deux fois, avec raltlyâ en accord , avec 
vanna en composition: le commentaire explique que ce terme ex- 
prime l'idée de «ruine» (il a ce sens dans son accord avec rattiyâ) 
et de « beauté» (acception qu'il prend avec vanna). M. Childcrs dit la 
même chose en d'autres termes, en faisant remarquer que le pre- 
mier abhikkanta représente le sanskrit abhihrânla (de ahlii -\- kram) 
et le deuxième abhikânta ( abhi -+- kânta ); dans le second cas, le dou- 
blement du /» est irrégulier. — Pourquoi abhikkanta-vanna ne signi- 
fierait-il pas «une clarté qui s'avance, qui se développe, étendue, 
considérable», ahhikkanla étant ici encore pour abhikrânta? 

Jetavana dans toutes ses parties. Longue explication du commen- 
taire pour faire comprendre que kevalahappam équivaut à anavase- 
sani samantato «d'un bout â l'autre, sans qu'il reste rien». Il donne 
les différentes acceptions des deux termes kevala et kappani. 

A une certaine distojïce [eknm antam). Cette phrase revient sans 
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cesse dans les sûtras. Burnouf traduit par : « à l'un de ses côtés». Le 
commentaire donne à ehani antam ces deux équivalents eka-passam, 
ce qui justifie la traduction de Burnouf, et ekokasam, «un espace, 
un intervalle ». Anta serait alors pour antoram; je préfère cette accep- 
tion et pense qu'il s'agit de Tintcrvalle que le disciple on Tanditeur 
met entre le maître qu'il questionne et lui-même. Ekam aniam, si- 
gnifie donc, selon moi, «à une certaine distance, à un intervalle 
raisonnable , à distance repectueuse •. — < L'accusatif est enaplojé à la 
place du locatif.» (Com.) 

1. Ont médité ,. . «Thinkingwbat things are excellent (Gogeriy). 
— Hâve held divers tbings to be blessings (Cbilders). La traduction 
tibétaine rend par the ts'om « être en doute » , pensée à laquelle semble 
repondre la traduction de M. Cbilders. — Le commentaire so borne 
à remplacer acintayun du texte par l'autre forme cintesan. 

Bénédictions (mangalam) «ce qui rend les êtres grands (le com- 
mentaire paraît supposer un rapport entre mangala et la racine mak) : 
ce qui est la source de la puissance surnaturelle (îddhi), de l'ac- 
croissement (vuddhi) , de toute acquisition (sabba sampatti). • (Com.) 
Gogeriy traduit par blessing, Cbilders «par excellence». 

Dans le désir d'obtenir le bien « d'eu:i-mêmes » , ajoute le commen- 
laire, et il explique sotthânam «bieni par existence da bien-être 
consistant dans toutes les conditions ou lois démontrées conformes 
ou contraires à la loi, brillantes, belles, vertueuses. Gogeriy traduit: 
« prosperity » ; Cbilders : « good ». 

Suprême « apportant le bien et la félicité à tous les mondes. » (Com- 
mentaire. ) 

La deuxième stance est le commencement de la réponse à la qnes* 
tiou posée dans la première, sans autre transition. Le Commentaire 
a cru devoir le faire sentir par cette pbrase : « Ayant ainsi entendu 
cette parole du fils de dieu , Bbagavat prononça la stance : • La 
non- fréquentation des fous, etc.» Dans la traduction tibétaine, la 
réponse est amenée par ce vers , dont le texte n'est peut-être pas 
très-pur : 

Le dieu des dieux dit : La victoire sur tous les péchés, l'effort (dirigé) vers 
le bien de tous les mondes , ce sont là les bénédictions que je vais vous 
expliquer. 

Je ne sais si l'on en retrouverait l'original dans quelque texte pâli 
de notre sûtra. Mais assurément il manque un vers auquel le com- 
mentaire a senti le besoin de suppléer. Le traducteur tibétain a-t-il 
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obéi au même scnlinient P ou le texte pâli a-t-il laissé perdre un vers 
qui existait primitivement? c'est ce que je ne saurais dire. 

Entre les deux premiers vôrs le commentaire place une note fort 
longue, non reproduite par M. Grimblot, pour nous apprendre que 
tous les dieux, curieux d'entendre la réponse faite à la divinité, se 
rassemblèrent en se réduisant à une taille lilliputienne, afin d'oc- 
cuper moins de place autour de Bhagavat, triomphalement assis, et 
que la question lui fut posée pour résoudre les doutes des dieux et des 
hommes. Cette explication se rencontre avec la traduction tibétaine 
qui, dans le préambule du sûtra, lit «les dieux • au lieu de cune 
divinité ». Le texte suivant nous forcera de revenir sur cette particu- 
larité. 

2. Les ignorants, a Ceux qui se contentent de respirer, dont la vie 
se réduit aux fonctions animales , qui ne vivent pa^ de la science. » 
(Comment.) 

Les savants (pandilâ) opposés aux précédents : «Ceux qui suivent 
la voie de la connaissance dans les questions religieuses et autres. » 

Fréquenter (cultiver) ; ne pas fréquenter. Les synonymes donnés 
par le commentaire expriment l'idée de «culte» presque «d'adora- 
tion ». Il s'agit de suivre soit les savants, soit les ignorants, pour les 
admirer et les imiter. 

Le commentaire fait observer que cette s tance résume trois 
bénédictions, et que Bbagavat est très-généreux, car on ne lui en 
avait demandé qu'une. Il en donne trois, et même, dans les stances 
suivantes, il en offre encore davantage. 

3. Un pays convenable « où l'on fait généreusement l'aumône , un 
pays illustré par le séjour du Buddba , le lieu où il a trouvé la 
Bodbi , celui où il a fait tourner la roue de la loi , l'île de Ceylan , le 
pays du milieu i^. — Le commentaire est très-fécond sur ce point. 
M. Grimblot n'en a donné qu'une petite portion. La note de M. Cbil- 
ders (p. 2o) est beaucoup plus étendue. 

Jadis «dans les naissances passées. » (Comment.) 
A. L'abondance de vérité «la situation résultant de ce qu'on a 
beaucoup entendu. » (Comment.) To be well informed in religion 
(Gog.). — Much knowledge (Cb.). 

Dextérité «habileté de la main.» (Comment.) La traduction tibé- 
taine, lag pai hzo dur (ou nar, nK)t presque illisible], confirme cette 
acception. Gogerly traduit: «instructed in science», et Childers : 
«much science.» Ces deux traductions, qui établissent un rapport 
entre saccan et sippan, paraissent les meilleures; car, malgré les 
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(piatre termes qu'cilc renferme et que le commentaire relevé dans 
son résumé, cette stance paraît faire allusion h la célèbre division 
tripartite, la pensée, Taction, la parole. Sippan désigne sans doute 
au propre la deitérilé, et au figuré la reclilude du jugcmifnt. 

5. Soutenir, etc. Le mot du texte et le synonyme donné par le 
commentaire (upakâra) emportent bien Tidée d'assistance, de se- 
cours. Le terme employé par la traduction tibétaine hsnen-hkur ex- 
prime celle de respect et d'bommage. Gogerly incline vers cette 
nuance , car il traduit : « to Iionour father and motber ». — Childers 

emploie le mot : « succour. » — Entretenir ^ue je rends dans 

la stance suivante par (llendre (ses bienfaits) traduit Sangaho, qui 
semble signifier «direction ferme et énergique». Mais l'équivalent 
finalement donné par le commentaire signifie « l'assistance par les 
honneurs rendus, etc.» Gogerly traduit la première fois parcto 
provide for .. » et la deuxième par «aid»; Ghildnrs par: «cherish » 
et «gîve lielp». La traduction tibétaine rjes-su Qzung répond à ana- 
graha et exprime peutélre mieux que sangraha lui-même Tidée de 
• protection», qui est évidemment celle du texte. — Peut-être fau- 
drait-il traduire « protéger ses femmes et ses enfants ». Car lecommen- 
taire de dârâ « épouse» paraît signifier « celle, quelle qu elle soit, qui 
est une épouse entre vingt épouses». — Agir constamment. Gogerly et 
Childers traduisent kammantâ par : «to follow a vocation, calling, » 
sans doute à cause du mot anta « fin ». — On pourrait aussi traduire 
«des actes qui n'ont pas de résultat troublé»; mais le commentaire 
ne paraît pas faire de dilTérence entre kamma et kammantâ. Le ti- 
bétain traduit par las «acte». — Sans trouble: Sinless (G.). Peaceful 
(Ch ). — Mi mthun pa «en dehors de l'union ». (Trad. libét<^ 

6. Donner. « Abandonner à d'autres ce que l'on a en propre. » Le 
commentaire ne fait pas d'allusion spéciale aux dons faits aux reli- 
gieux. — Pratiquer la loi. « Marcher dans le chemin des dix actes 
vertueux.» (Coni.) «To actvirtuously (G.) ; to live religiously (Cîi.).» 

7. S'abstenir... rompre... Gogerly et Childers rendent tous les deux 
Virata par « to abstain », et Arali par « cease » (Ch.) et « to bc free » (G.). 
Les deux mots ont une même racine : Bam « se réjouir et se reposer » ; 
d sert à renforcer l'idée , vi emporte l'idée de séparation. La traduc- 
tion tibétaine est singulière, elle porte : Sdig-pa (péché=pâpâ)c/ga.va 
{joie = ârati) jpang.var bya (il faut éviter = vira ti) c'est-à-dire, sans 
doute, «il faut éviter de se complaire dans le mal». Cette traduction 
fait (le ârali-virati un composé signifiant «s'abstenir du plaisir» et 
dans lequel itrati n'est plus le synonyme de virati; mais cette cons- 
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traction exigerait pape au lieu de pâpâ. Il est probable que cette 
leçon et cette interprétation ont existé, puisque le tibétain les repro- 
duit. 

8. La modestie. cLowiiness (Cb.); to be kind (6.).» — Le mot 
du texte nivâto « à Tabri du vent, paisible» , est interprété par c dis- 
position d'esprit basse» buuible... » La traduction tibétaine de ce 
vers est embarrassée : nous ne pouvons In discuter; nous ferons 
seulement observer qu elle rend très-distinctement Garâvo et Katan- 
nutâ , et que les difficultés portent seulement sur Nivâto et Sanluttbi. 
Ces deux expressions pourraient rentrer Tune dans Tautre assez fa- 
cilement, d'autant plus que les stances énumèrent ordinairement 
trois félicités ou bénédictions, tandis que celle-ci en contient quatre. 

— Pour Yaudition de la loi en temps opportun, le commentaire donne 
deux explications : i° «Quand Tcsprit s'enorgueillit, que la passion 
ou le doute le dominent, c'est le moment d'aller entendre la loi 
pour chasser ces dispositions. » — 2** « L'audition de la loi tous les 
cinq jours, c'est ce qu'on appelle l'audition en temps opportun, p 

9. La patience. Gogerly traduit d'une façon assez singulière : 
«subject to reproof» (qui n'est pas rétif à la réprimande?). — Chil- 
ders : « to be long suffering. » — Bienveillance dans les paroles et aussi 
« respect • , semble dire le commentaire. Gogerly : « to be mild ». Chil- 
ders : c to be meek » ; ce qui paraît manquer un peu de précision. La 
version tibétaine rend ainsi ce premier pada : Ts'ig-nan-pa ni vzod- 
par-bya. «Supporter patiemment les mauvaises paroles. » Le com- 
mentaire pâli ne prête nullement à Sovacassatâ le sens de mauvaises 
paroles; il lui attribue même le sens contraire. Cependant la cons- 
truction du texte semble associer Kbanti et Sovocassatâ de telle ma- 
nière que le tout puisse s'interpréter : « La patience qui ne se départ 
pas de la modération du langage,» soit qu^il s'agisse d'avoir à subir 
des injures gratuites, soit qu'il s'agisse d'encourir une réprimande 
méritée. C'est le sentiment de cette nuance qui parait avoir inspiré 
à Gogerly sa traduction : «subject to reproof» pour : kbanti. — Âs- 
chtes: Samana (Sk. Çramana). «Ce sont, dit le commentaire, ceux 
qui las&ent^ (ou domptent) les kleça (= la corruption).» — On sait 

' Samitattà parait être formé de Sam (pour Çram) -+- ita ■+■ atta, ce qui 
serait très-irrégulier, puisque Çram fait au participe Cranta et non Çramita. 

— Atta ; de atman , serait pour âtmâna : Le mot , ramené à sa forme sanskrite , 
serait : Crântâtmâna : — On pourrait également faire venir sam du sans- 
krit Çam (part. Çânta), et le sens «ayant la n.nturo de Tapaisement» con- 

XVIII. ,20 
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que la traduction tibétaine de ce mot « ({ge-jbycmg , signifie : < exerçant 
la vertu s, — Gogeriy le rend par « priests • , Ghilders par < prietts of 
Buddha » , traductions qui paraissent un peu vagues. — Les entre» 
tiens sur la loi en temps (opportun) : il y a deux moments &vorabies, 
le soir et le matin. Le commentaire explique en outre qu'il exista 
diverses classes de docteurs, ceux du Snttanta, du Vinaya, de TA- 
bhidamma , du Jâtaka , de T Atthakathâ. 

10. V abstention. Tapo : terme trës-indien, mais très-brahma- 
nique. Il rappelle les macérations, les 80u£frances volontaires, les 
mortifications dont le brahmanisme abusait et que le bouddhisme a 
repoussées. Aussi le commentaire explique-t-il ingénieusement que 
la mortification (tapo) dont il s'agit est la mortification à Tégard de 
la loi du péché. Gogeriy traduit : « mortification » , à faux évidem- 
ment; Ghilders: «tempérance!. — J'emploie le mot «abstention», 
qui me parait répondre le mieux àTidée bouddhique, laquelle pour- 
rait s'exprimer par le précepte stoïcien fltiré;^ov. En employant dkià- 
ihub, la traduction tibétaine rend bien l'idée indienne de tapo, mais 
non la nuance bouddhique , c'est une traduction servile. — Pureté, 
Brahmacariyam , terme important que le commentaire explique 
d'abord d'un mot, mais vaguement, par «la meilleure conduite i, 
puis d'une façon à la fois plus précise, plus exacte et plus longue, 
par «abstention à l'égard des rapports sexuels». G'est la chasteté, 
et M. Ghilders traduit avec raison par «chastity* tandis que Gogeriy 
avait été trop réservé en mettant : «celibacy». — «Chasteté» serait 
la traduction rigoureusement exigée par l'explication du commen- 
taire; mais lui-même autorise Teitension du sens que comporte le 
mot « pureté » , sans cependant s'écarter de l'idée principale. Ge mot 
paraît donc devoir être adopté de préférence. — Les vérités sublimes. 
Le commentaire renvoie au Visuddhi-magga et explique que les vé- 
rités sublimes (ou aryennes) sont les vérités de i'Arya, de Kbagavat. 
— Nirvânam a abattu par le vent . . .^ ici , le nirvana , c'est le fruit ( qui 
consiste dans la condition) d'Arhat. » (Gom. ) 

1 1. Contact, puttba , le sanscrit spr^ta , bien défiguré en pâli , 
quoique régulièrement transformé. — Les lois du monde : il y en a 

viendrait très-bien; mais la dérivation de Çram est trop bien établie pour 
qu'on puisse songer à la remplacer. Samitattà pourrait encore être ramené 
à Samita (coitus), ce qui parait pouvoir s'adapter très-bien à la vie conven- 
tuelle; mais le mot Kilesànam , ajouté par le commentaire , interdirait cette 
interprétation , et d'ailleurs le mot Çramana éveille plutôt la notion de 
«soHtaire» que celle de «cénobite». 



l 
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huit; M. Grimblot n'en reproduit pas Ténumération , mtis noug les 
trouvons dans une note de M. Childers ; ce sont : la convoitise , la non- 
convoitise, la gloire, Tobscurité, la louange, le blâme, le bien-être, 
la souffrance [Ehuddaha-pâtha, p. 30]. — Exempt àe chagrin. «Quel- 
ques-uns disent que c'est le nirvana ; » note curieuse du commentaire » 
qui avait commencé par donner un simple équivalent de Asoka. La 
traduction tibétaine du mot Nirvana renferme l'équivalent du mot 
Çoka, et signifie «sorti du chagrin» (mya-nan-las das-pa] : elle ré- 
pond assez bien au mot Açoka de notre texte et surtout à l'interpré- 
tation du commentaire. — Heureux csans crainte, sans calamité». 
La traduction tibétaine met 6zod*pa «patience», comme si elle 
avait lu : khamanam , au lieu de : kbema. — Elle rend aussi : virajam , 
« sans passion » par : mi-(2ga « sans joie ». 

12. Sont invincibles en toute circonstance. «Aucun des quatre ad- 
versaires répartis en démons, fils de dieux, Kleça, Skandha, ne 
triomphe de lui; mais lui-même triomphe des quatre Mâra. » (Gom.) 
— Ils atteignent la prospérité en toute circonstance : « dans ce monde-ci 
et dans l'autre, en place et en marchant, etc.» (Com.) — «L'anu- 
nâsika (le m ajouté à Sabbattha dans le 2" pada) est ici pour l'eu- 
phonie.» (Com.) — Cette particularité donne lieu à une note inté- 
ressante de M. Childers sur la prosodie pâlie et bouddhique (Khud- 
daka-pâiha, ao-24)* 

Le commentaire pâli ajoute une phrase pour expliquer que, avec 
la 12" stance, l'enseignement est complet. — La traduction tibétaine 
y ajoute la formule finale des Sûtras : « Ainsi paria Bhagavat. Ces 
dieux se réjouirent fort de ce que Bhagavat avait dit. d 



IV. PARÂBHAVA-SCTTAM. (Sûlra de la décroissance.) 

Le Parâbhava extrait du Sutta-Nipâta est en quelque sorte 
la contre-partie du Mâha-Mangala. Le commencement est 
identique dans les deux Sûtras; à la vérité, ce ne serait pas 
là une preuve péremptoire, car le début d*un Sûtra est une 
partie accessoire, qui même disparait assez souvent, et ce 
qui le prouve bien , c^est que le Sutta-nipâta , d'où notre texte 
est tiré, ne donne pas Texorde que nous trouvons dans le 
Paritta. Mais d'un autre côté, le commentaire prend soin de 
bien établir la communauté d'origine qui existerait entre les 

20. 
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deux textes; il nous fait voir dans le Mangala le point de 
départ du Parâbhava , en nous apprenant que les personnages 
instruits par le récit du premier de ces sûtras exprimèrent 
le désir d'entendre le second, ou, si Ton aime mieux, le 
provoquèrent par leurs questions. Du reste, les stances des 
deux textes ne sont pas conçues dans des termes qui se cor- 
respondent mutuellement, elles ne sont ni en nombre égal, 
ni en opposition symétrique; ou plutôt, Topposition symé- 
trique existe bien pour certains détails, mais elle se perd et 
disparait dans Tensemble. Quoiqu'il en soit, ropposition 
générale, bien que souvent difficile à saisir et à constater 
dans les détails, existe positivement; elle est reconnue par 
le commentaire, on ne peut la nier. Mais alors on est en 
droit de se demander par quel motif les deux textes ne se 
trouvent pas toujours ensemble, pourquoi on les rencontre 
ou isolés ou fort éloignés l'un de l'autre; — pourquoi le 
Khuddaka-pâlha et l'appendice du Kandjour ont accueilli le 
Mabâ-Mangala et exclu le Parâbhava; — pourquoi le Sutta- 
nipâta, qui leur a donné asile à l'un et à l'autre, les sépare et 
les place dans deux vaggô différents, mettant le Parâbhava 
en premier, et intercalant entre les deux textes une dizaine 
de sûtras; — pourquoi enfin le Paritta, dont le commen- 
taire établît de la manière la plus nette le lien et Topposition 
dont nous avons parlé, en montrant dans le Mabâ-Mangala 
la source du Parâbhava, met bien le Mahâ-Mangala en 
premier dans le premier hhânavaram, mais relègue le Parâ- 
bhava dans le quatrième, en les séparant l'un de l'autre par 
un intervalle de 1 7 sûtras intercalés. On comprendrait fort 
bien que les deux textes, n'ayant point été à l'origine la 
contrepartie Tun de l'autre, se fussent trouvés originaire- 
ment séparés, et que des commentateurs, remarquant entre 
eux une analogie réelle, eussent établi un rapport qu'ils au- 
raient tenté ensuite de mieux déterminer en leur donnant 
un début identique. Mais alors, d'où vient qu'ils restent tou- 
jours ainsi éloignés l'un de l'autre, surtout dans un recueil 
comme le Paritta, où l'on avait toute liberté pour adopter tel 
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ou tel ordre, et pour mettre ensemble des texles susceptibles 
de s'adapter les uns aux autres P 

Gogerly doit avoir traduit le Parâbbava ; mais je ne présume 
pas que, en dehors de lui, personne s'en soit jamais occupé. 
Dans tous les cas, le texte, que je sache, n'a pas encore été 
publié, et c'est par conséquent un de ceux qui peuvent don- 
ner à la présente collection ie mérite de la nouveauté. 

IV. SÛTRA SUR LA DECROISSANCE (tEXTe). 

Voici ce que j'ai entendu. Une fois Bbagavat 
résidait h Çrâvastî à Jêtavana, dans le jardin d'Anâ- 
thapindika. Or, une des divinités, à une heure 
avancée de la nuit, enveloppée dune clarté con- 
sidérable et faisant resplendir Jêtavana dans toutes 
ses parties , se rendit au lieu où était Bhagavat. 
Quand elle y fut arrivée, elle salua Bhagavat et se 
plaça à une petite distance. Placée à une petite dis- 
tance, la divinité adressa une Gâthâ à Bhagavat : 

1. Nous questionnons Gotama 

Au sujet de rhomme qui décroît, 
Nous sommes venus demander à Bhagavat 
Quelle est la porte de la décroissance. 

2. L*homme qui prospère est facile à recon- 

[naître; 
Facile (aussi) à reconnaître l'homme qui dé- 

[ croît. 
Celui qui a Tamour de la loi, celui-là prospère; 
Celui qui hait la loi, celui-là décroît. 
.'^. Bien! nous distinguons cela : 

CVst là la première déoroissanro. 
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La seconde, Bhagavat, dis- (nou8)-la; 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

4. Quand on chérit ceux qui ne sont pas calmes, 

Quon ne prend point plaisir en ceux qui 

[sont calmes, 

Qu on se complaît dans la loi de ceux qui ne 

[sont pas bons. 
C'est là une porte de la décroissance. 

5. Bien! nous distinguons cela : 

Telle est la seconde décroissance. 
La troisième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

6. Un caractère paresseux, le goût des réunions, 

Un homme sans énergie, 
Mou , à qui la colère est familière , 
C'est là une porte de la décroissance. 

7. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la troisième décroissance. 
La quatrième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 

8. Quand on a soit une mère, soit un père 

Vieux, dont la jeunesse est bien loin, 
Quon a des ressources et qu'on ne les soutient 

[pas, 
C'est là une porte de la décroissance. 

9. Bien! nous distinguons cela : 

Telle est la quatrième décroissance. 
La cinquième, Baghavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
1 o. Quand un Brahmane ou un Çramana, 
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Ou tout autre qui a pris le chemin de la forêt , 
Est joué par des paroles menteuses, 
Cest là une porte de la décroissance. 
1 I . Bien ! nous distinguons cela : 

C'est la cinquième décroissance. 
La sixième , Bhagavat , dis-la , 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
1 2 . Quand un homme a d'abondantes richesses , 

Qu'il a de l'or, qu'il a toutes sortes de biens , 
Et qu'il jouit seul de ces avantages, 
C'est là une porte de la décroissance. 
1 3. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la sixième décroissance. 
La septième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
j A. Quand un homme s'enorgueillit de sa naissance, 
S'enorgueillit de ses richesses, 
S'enorgueillit de son patrimoine , 
Et méprise sa parenté (éloignée). 
C'est là une porte de la décroissance. 
1 5. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la septième décroissance. 
La huitième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
1 6. Celui qui joue avec les femmes, qui joue avec 
les liqueurs enivrantes , 
Qui joue aux dés, cet homme-là 
Perd peu à peu tout ce qu'il a acquis, 
C'est là une porte de la décroissance. 
1 y. Bien! nous distinguons cela : 
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C'est la huitième décroissance. 
La neuvième, Bbagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
18. Quand un homme ne se contente pas de ses 
propres femmes, 
Qu il jette les yeux sur des courtisanes, 
Qu'il regarde les femmes d'autrui. 
C'est là une porte de la décroissance. 

1 9. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la neuvième décroissance. 
La dixième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
20. Quand un homme a depuis longtemps passé la 
jeunesse 
Et qu'il épouse une femme toute jeune, 
La jalousie qu elle (excite en lui) l'empêche de 
dormir, 
C'est là une porte de la décroissance. 

2 1 . Bien ! nous distinguons cela : 

C'est la dixième décroissance. 
La onzième, Bhagavat, dis-la. 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
2 2 . Si l'on établit dans le pouvoir suprême 

Un coureur de femmes, un prodigue 
Ou un homme de ce caractère , 

C'est là une porte de la décroissance. 
2 3. Bien! nous distinguons cela : 

C'est la onzième décroissance. 
La douzième, Bhagavat, dis-la, 

Quelle (est cette) porte de la décroissance? 
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2 II. Des jouissances trop petites pour une soif trop 
grande, 
Gela est inné dans les familles royales. 
Aspirer à la royauté ici-bas, 

G est là une porte de la décroissance. 
2 5. Voilà les décroissances sur lesquelles, dans le 
monde, 
Un sage doit méditer avec soin ; 
Gar Târya doué de la vue (du vrai) 

Obtient en partage le monde de la félicité. 

NOTES. 

Le début en prose du Parâbhava est identique à celui du Mahâ- 
Mangala : c'est le seul rapport que le texte établisse entre les deux 
sûtras. Mais le commentaire en indique un beaucoup plus explicite. 
«Quelle est, dit-il, l'origine du Parâbhava-sûtra ? Après avoir en- 
tendu le Mangala-sûtra , les dieux se dirent : Bhagavat a énoncé dans 
le Mangala-sûtra l'accroissement et le bien des êtres» il n'a parlé 
que dans un seul sens (celui de) Texistence, il n'a rien dit de la 
ruine; mais maintenant nous le questionnerons sur ce par quoi les 
êtres décroissent et périssent, sur leur ruine. Aussi, dans le second 
jour qui suivit celui où le Mangala-sûtra avait été prononcé , dix mille 
divinités désireuses d'entendre le Parâbhava-sûtra se rassemblèrent 

dans cet unique Cakravala et groupées autour de Bhagavat 

assis, elles se tinrent debout. Puis exhorté par Sakra, le roi des 
dieux , un des fils de dieux , adressa à Bhagavat une question sur la 
ruine. Alors Bhagavat, se prêtant à cette question , prononça ce sû- 
tra. » (Com.) — Nous avons exposé, dans les notes sur le Mangala- 
sûtra , comment à l'unique auditeur annoncé par le texte le com- 
mentaire avait ajouté un immense auditoire : le Parâbhava reprend 
les mêmes errements*; le texte nous annonce un seul auditeur 
et le commentaire en compte dix mille. Cependant, ici, le texte 

. ' Il reproduit même totalement le commentaire du Maugala; mais 
M. Grimblot, qui avait iotaJemcnl supprimé ce passage dans le Mangala, 
n'en a donne ici qu'une partie. 
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fait un pas vers le commentaire; car dans les vers qui suivent et 
forment le corps du sûtra , l'interlocuteur du Buddha parie toujours 
à la première personne du pluriel , ce dont il n*y a pas trace dans le 
Mangala-sûtra. La traduction tibétaine du Mangsda était donc bien 
fondée à annoncer dans son préambule un auditoii'e de plusieurs 
dieux; ce qui dispense de recourir à l'explication embarrassée du 
commentaire pâli. Peut-être pourrait-on conclure de là qu'il y a eu va- 
riété de lecture dans le préambule de nos deux sûtras, et cela est 
d'autant plus vraisemblable que le passage du singulier au pluriel et 
réciproquement est très-facile. 

Après avoir fait la part des interlocuteurs , rappelé que le préam- 
bule est mis dans la bouche d'Ananda et que le dialogue formé par 
les stances que prononcent alternativement le fils de dieu et Bha- 
gavat constitue ce qu'on appelle le Parâbbava- sûtra, le commen- 
taire renvoie pour les détails aux explications qu'il donnera (vak- 
khâma] à propos du Mangala-sûtra. Mais , dans le Paritta , le Mangala 
précède , et de bien loin , le Parâbhava ; le commentaire , au lieu d'an- 
noncer des explications ultérieures, devrait plutôt renvoyer à ce qui 
avait déjà été dit. Ce fait prouverait, si nous ne le savions de reste, 
que le Paritta est un recueil de textes fait avec assez peu de méthode 
et qui n'a pas même respecté l'ordre primitif; car, dans le Sutta-ni- 
pâta dont nos deux textes sont tirés , le Parâbhava précède le Man- 
gala. Mais cet ordre est en contradiction avec l'explication du com- 
mentaire qui nous montre le Parâbhava comme venant à la suite du 
Mabâ-Mangala dont il est la contre-partie. Pourquoi d'ailleurs re- 
mettre des explications qu'on peut donner sur-le-champ? Le Sut- 
tanipâla, dont le Paritta a déconcerté l'arrangement, contrevenait 
peut-être lui-même à un arrangement préexistant, car les vraisem- 
blances sont en faveur de l'explication du commentaire et tendent 
à nous montrer les deux sûtras se succédant l'un à l'autre dans Tor- 
dre suivant, Mangala, Parâbhava. Peut-être cette combinaison se 
retrouvera -t- elle dans quelque autre portion des écritures boud- 
dhiques. 

1 . L'homme : « tout être » ( com. ) . La porte de la décroissance. 
« Porte, cause, signe caractéristique. » (Com.) Décroissance, — Parâbba- 
vato peut être considéré comme un génitif (adverbial] de parâbhava, 
ou plutôt comme le génitif du participe parâbha van. Dans cette se- 
conde hypothèse, la phrase devrait rigoureusement se traduire: 
t Quelle est la physionomie (la ligure) de celui qui décroît, qu'est-ce 
qui le caractérise ? » Mais notre traduction nous parait être plus uatu- 
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relie t ie commentaire d'ailleurs semble traiter parfois parâbhavato 
comme un substantif. 

2. Qui prospère, décroit : littéralement «existe, se détruit»; car 
bbavo est Teidstence, et parâbhavo le contraire de l'existence; le 
commentaire interprète : « s'accroît, décroît» , et donne en particulier 
de paribbâvati l'explication suivante : « il décroît et n'obtient d'ac- 
croissement ni ici , ni là-bas. » Le langage tbéologicpe chrétien 
exigerait : < se sauve , se perd » ; mais la notion de croissance et dé* 
croissance est mieux appropriée au système bouddhique. — La loi : 
«la loi du chemin de dix actions vertueuses. » (Corn.) 

3. « La première décroissance a pour caractère la baine de la loi. » 
Le commentaire explique ensuite que la divinité , contente de cette 
première explication, en demande une deuxième, puis une troi- 
sième , et ainsi de suite. 

4. Ctux qui ne sont pas calmes. «Ce sont les six docteurs» (dont 
les luttes infructueuses contre le Buddha sont célèbres ) et tous les 
autres dont les actes « par le corps, la parole et la pensée , manquent 
de calme. Ceux qui sont calmes « sont ceux qui hantent ou révèrent un 
fiuddba, un Pratyekabuddha , et tous les autres dont les actes sont 
empreints de calme. » (Corn.) — La loi de ceux qui ne sont pas bons, 
«Celle qui comprend les 62 vues fausses,* (exposées et réfutées 
dans le Brahmajâia-sûtra) «et s'écarte du chemin des 10 actions 
vertueuses. > Le commentaire résume très-bien la division tripartite 
de cette décroissance qui consiste dans : i** l'affection pour les gens 
qui ne sont pas calmes; 2*^ la désaffection pour ceux qui sont 
calmes; 3° i'attacbement à la loi qui n'est pas bonne. 

6. Le goût des réunions, ou de la conversation, du bavardage, 
comme l'indique le commentaire dans son résumé; le commentaire 
compte cinq caractères qui existent en effet, mais peuvent se ré- 
duire à trois, la paresse, la futilité , l'emportement, et se résument 
en an seul, le défaut de sérieux et d'empire sur soi-même. «Qu'on 
reste chez soi ou qu'on adopte la vie errante des mendiants, dit le 
commentaire , celui qui a ces vices n'obtient pas la prospérité propre 
à la condition qu'il choisit. » ( Voir à la fin de cet article. ) 

8. Le commentaire dépouillé de ses synonymes revient à ceci : il 
s'agit de père et de mère dont le corps a perdu sa force, que l'âge 
avancé de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans rend impropres à faire 
leurs affaires eux-mêmes, et qu'un fils riche, vivant dans le bien- 
être, ne nourrirait pas. Pahu (3'pada) doit être ie sanskrit prabhu 
«capable». 
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1 o. Cette stance nous offre Tassociation si fréquente des mois 
Brahmane et Çramana. Le commentaire en donne deux explications , 
une philologique : « Un Brahmane , c'est la mise au dehors des vices ; 
un Çramana, c'en est l'épuisement^, st. 9;» et une explication his- 
torique: «La condition de Brahmane, c'est la naissance dans une 
famille brahmanique; celle de çramana, c'est de partir pour mener 
la vie errante.» Tout autre qui s est rendu dans /a /orc^ : j'explique 
ainsi vanibbaham, c[ue le commeutaire reproduit sans plus et que je 
fais venir de vani «forêt» + vraj «aller». Cette stance nous prouve 
que les brahmanes et les çramanas sont mis sur le même rang : tout 
homme cherchant la perfection , quelque voie qu'il prenne , a droit 
au respect , et on ne se moque pas de lui impunément. 

12. Cette stance condamne «la soif exclusive, égoïste et envieuse 
des jouissances. » (Com.) — Qu'il a de ïor, comme nous disons « qu'il 
a de l'argent » , le commentaire dit « qu'il a des sous » , pour montrer 
sans doute que le mal peut atteindre toutes les classes de la société. 
— Et qu'il jouit seul de ses biens qu'il en jouit dans l'ombre sans y 
faire participer ses propres enfants. Le commentaire n'explique pas 
sâdhûni, écrit dans le texte par dk et dans le commentaire par d 
(les épreuves portaient chaque fois d; j'ai rétabli dk) : je le prends 
pour le pluriel neutre de sâdhu, 

i4' Qui s'enorgueillit (thaddo) probablement le sanskrit stab- 
dha, mais avec un sens spécial très-bien indiqué par le commentaire : 
«comme un soufflet plein de vent, exalté, et ne s'inclinant devant 
personne , il conçoit de l'orgueil en se disant : moi , j'ai la nais- 
sance . ...» Il ajoute plus loin : « ses parents eux-mêmes désirent 
sa décroissance. » 

16. Dhutto est le sanskrit dhûrta « fourbe, trompeur, joueur». Le 
sens de la racine est « frapper, blesser, détruire ». Le commentaire 
explique le sens sans donner de synonymes : « qui se plaît dans les 
femmes ; il donne tout ce qu'on lui demande pour prendre une femme 
après l'autre; semblablement quand on abandonne tout ce qu'on pos- 
sède pour s'enivrer avec des liqueurs fortes , on est ( ce que le texte 
appelle) Sûradhutto; quand on abandonnejusqu'à ses vêtements pour 
se donner aux émotions du jeu , on est Âkkhadhutto (axadhûrta] : on 
perd ainsi ce qu'on a gagné. » Le commentaire ne s'explique pas sur 
la répétition de laddkam, qui indique une succession d'actes. 

' Pâpânam doit être le complément de Samilaitû : la formation et le sens 
"le valiitattâ dérive de vahis justifient ce que nous civons dit ci-dossus sur 
celle de Samitattâ (Mangala-sufla, 9). 
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i8. «Aux courtisanes on donne ses richesses; en fréquentant les 
épouses d*autrui , on est puni par le roi » etc. » On remarquera que le 
commentaire , dans un esprit qui paraît d'ailleurs conforme à celui 
du texte, s'attache, dans cette partie du moins, aux conséquences 
actuelles et temporelles des actes, nullement aux intérêts moraux 
nia la rétribution dans la vie future. 

20. Qui a passé hi jeunesse «qui a de quatre-vingts à quatre-vingt- 
dix ans. » (Com. comme ci-dessus, st. 8). « Toute jeune, » le commen- 
tai redonne cette traduction ; mais il explique le mot du texte par « ayant 
des seins semblables au fruit du timbaru». L'empêche de dormir; «à 
force de la garder par jalousie il ne dort pas , de sorte que, brûlé par 
la passion et la jalousie; sans même agir ... il dépérit; cette sfance 
exprime le défaut de sommeil par suite de fa jalousie. » (Com.) 

22. Itthi'Sondi (Sk. Stri-çaundi) ne peut que signifier «celui qui 
a Tivresse des femmes » ; mais le commentaire dit : « l'agitation au 
sujet du poisson , de la chair, des liqueurs enivrantes , » soit parce que 
l'amour des femmes entraîne à d'arutres excès, soit parce que la 
passion pour les femmes est le type de la recherche des jouissances. 
Prodigalité « ayant , en vue de toutes ces choses ( le poisson , etc.) , gas- 
pillé, répandu ses richesses comme une (vile) poussière.» — Qu'on 
établisse dans le pouvoir « en lui donnant un diplôme peint : soit qu'on 
se livre à des travaux domestiques , aux actes du culte , au négoce 
etc. comme on arrive par la faute de cet homme à perdre ses 
richesses , on décroit. » (Com.) Le commentaire conclut ainsi : « Cette 
stance se rapporte à une seule cause de décroissance, l'établis- 
sement dans le pouvoir suprême d'un tel homme. » Aussi ne puis-je 
expliquer la présence de va qui n'a pas ici toute sa force disjonctive : 
je crois que ma traduction rend bien la nuance, mais il m'a fallu 
mettre le 2' pada en tête. 

2à. Alpabho(jo-mahâtanho sont opposés et se confirment mutuelle- 
ment ; la soif qu'on a est trop grande pour les moyens de la satisfaire. Le 
commentaire l'indique faiblement en disant au sujet deMahâ-tanho : 
• ce qu'il a acquis ne le rassasie pas. » Le mot âbhâvato qui vient plus 
haut doit exprimer l'accroissement : les jouissances sont petites , faute 
de pouvoir augmenter les richesses, les jouissances , le revenu. Il est 
probable que les deux termes signifient «celui qui a peu de jouis- 
sances et une grande soif»; mais rien n'empêche d'en faire des 
substantifs abstraits. — Aspirer à la royauté : « la soif poussant celui 
qu'elle dévore à convoiter une part d'héritage, un royaume appar- 
tenant à autrui et sur lequel il n'a pas de droit , il combat, procure 
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à SCS guerriers de nombreuses jouissances, mais lui-même n'obtient 
pas le royaume. L*aspiration à la royauté est définie dans cette 
stance. » (Com.) 

Le commentaire explique que Bbagavat en aurait dit bien plus si on 
lui en avait demandé davantage; mais Tinterlocuteur, réfléchissant 
qu'il y avait déjà bien assez de préceptes non encore suilisaniment 
pratiqués, mit fin aux questions, ce qui coupa court à rinstruction. 

Le sage, « Celui qui a un discernement complet. » (Com. — Voy . Man- 
gala-suttam, st. 2.) — Méditer avec soin : Explorer avec Tœil de la con- 
naissance. — Arya : « celui qui, non par la voie ou le fruit, mais à la 
seule cnonciation de chaque décroissance, s* en écarte spontané- 
ment : » le commentaire voit dans la qualité d'Ârya une sorte de don, 
de disposition naturelle non acquise. (V. Mangala-sutlam , st. 10.) De 
la vue * qui fait voir et éviter les décroissances ; » en partage ie monde 
de la félicité : « arrive au monde des dieux heureux , etc. > (Com.) 

Le commentaire ajoute qno des divinités sans nombre ayant, à 
Touîe de ce discours , consumé dans sa source tout ce qui tenait 
à la témérité naturelle, obtinrent les degrés de Sota-àpatti, de 
Sakrdâgami , de Anâgamî , selon ce (pi'on dit : 

Le Mabâsamayasutra , puis le Mangala sutra , 
Le Samacitta, le Râbulovada, le Dharmackara , le Parâbhava, 
Ont rassemblé ici des divinités nombreuses, innombrables. 
Ils ont été Toccasion d*arriver à la loi pour ces divinités dont 
le nombre ne se pouvait compter. 

V. VI. METTA-SDTTA ET METTA-ANISANSA. «SUTRA DE L'AMOUR» 

ET « AVANTAGES DE L*AMOUR. » 

Je réunis en un même article ces deux Sùtras, bien qu*ils 
soient tirés de deux ouvrages différents. C*est que, malgré 
cette diversité d'origine , les deux textes traitent le même sujet , 
les avantages de Tamitié (metta). Mais, dira-t-on avec juste 
raison , les avantages énoncés de part et d'autre ne sout pas 
les mêmes , ou ne rentrent qu'indirectement les uns dans les 
autres : la forme d'ailleurs est bien diiSlérente ; le premier texte 
est en prose, le deuxième en vers. De plus, on peut remar- 
quer que le premier est conçu dans la forme ordinaire des 
Sùtras , avec ie commencement et la fin obligatoires , tandis 
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que le second n'a ni ce commencement ni celte fin, et se ré- 
duit à un certain nombre de stances. Gela est vrai; il est 
évident qu'il y a entre les deux textes une différence radi- 
cale, et que tout ce qui tient à la forme les divise complète- 
ment; mais il n est pas moins évident qu'il y a entre eux une 
incontestable analogie; et c'est sans doute aussi ce que le 
compilateur du Paritta a voulu faire entendre en mettant les 
deux textes à la suite l'un de l'autre, comme si le second 
continuait le premier. Le compilateur du Kandjour a fait 
mieux : il a réuni les deux textes en un seul et même sûtra ; 
une phrase de transition relie entre elles les deux parties 
hétérogènes, et l'ensemble est pourvu dun titre unique et 
spécial : Maitri-bhâvana-sûtra « Sûtra de la méditation (ou du 
développement) de l'amour». Malgré cette analogie évidente, 
avouée implicitement par les compilateurs bouddhistes , les 
deux textes diffèrent complètement d'origine , et la différence 
de forme que nous avons signalée, et qui est frappante, 
tient précisément à cette circonstance, l'un étant un Sûtra 
régulier, l'autre un Jâtaka, ou plutôt un fragment de Jâ- 
taka. Le Metta-Sutta est extrait de l'Anguttara-Nikâya et se 
trouve dans rËkâdasanipâta (11,4); mais, dans le commen- 
taire du Paritta, il y a un préambule assez long, que je ne re- 
trouve pas dans le Manoratha-Pûrâni , commentaire de l'An- 
guttara-Nikâya. M. Grimblot ne l'a pas reproduit. 11 a égale- 
ment omis le préambule , plus long encore , du Metta-Anisansa. 
On voit par ce préambule que le texte est extrait du Temiya- 
Jâtaka, le premier des dix textes qui forment le Mahâ-Nipâta, 
dernière section du recueil des Jâtaka. En effet , le Metta-Ani- 
sansa se trouve dans ce Jâtaka, et il porte, selon le commen- 
taire, le titre spécial de Dasa-Mitta-Pûjaka-Gâthâ «les dix 
stances sur le Gulte des amis ». Le titre de Metla-Anisansa 
donné dans le Paritta est donc de l'invention du compilateur 
de ce recueil ,'qui cependant n'ignorait pas l'autre tiire, puis- 
que nous le voyons cité dans son commentaire. Ge commen- 
taire, suivant avec fidélité en ce point le commentaire du Jâtaka, 
renvoie pour plusieurs stances a des récits qu'il désigne par 
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leurs litres. M. Grimblot a omis ces précieuses indications; 
nous les reproduirons dans notre traduction, mais nous ne 
donnerons pas, à cause de sa longueur, le préannbule qui 
n'est qu'un extrait ou un résumé du cotiamentaire du Jâtaka \ 
On voit, par tous ces détails, qu'un certain nombre de textes, 
parallèles ou accessoires, viennent se grouper autour du 
Temiya-Jâtaka , et le rendent propre à devenir le point de 
départ d'une étude et d*une publication intéressante. Nous 
l'avons entreprise et nous espérons la mener à bonne fin; 
mais pour le moment, nous ne pouvons sortir de l'étroit 
horizon dans lequel s'est renfermé M. Grimblot. 

Indépendamment de ce travail, la question spéciale du 
Metta ou de «l'amour^» est un sujet fort important, pour 
lequel M. Grimblot a eu raison de réunir les deux textes dont 
nous parlons avec un troisième, dont il sera question plus 
tard. Mais tous les trois sont insuffisants, et l'on ne saurait 
trailer la question un peu sérieusement qu'avec des docu* 
menls plus nombreux. Dans son livre intitulé Legends and 
Théories ofthe Buddhists (p. xli-xlii ) , M. Sp. Hardy donne 
l'analyse d'une théorie qu'il appelle , « la Méditation de 
l'amour». Ce titre ressemble, à s'y méprendre, à celui que 
le Kandjour donne à nos deux textes réunis; mais les détails 
recueillis par M. Hardy prouvent qu'il s'agit ici d'un texte tout 
différent; seulement l'auteur de Legends, etc. n'indique pas 
l'ouvrage d'où ce renseignement est tiré; et il sera indispen- 
sable de le rechercher. Parmi les textes qu'on rassemblera 
sur cette question, nous pouvons signaler dès à présent un 

^ Ce trait jnstifie ce que nous avons dit plus haut sur le commentaire du 
Paritta (voy. ci-dessus, p. 287, note). Le préambide du Metta-Anisansa ne re- 
produit pas , mais résume celui du Temiya-Jâtaka ; celui du commentaire du 
Metta-Sutta n*est représenté en aucune façon dans le Manoratha-Purâni. On 
est tenté d*en conclure à l'originalité d*une partie au moins du commen- 
taire du Paritta ; mais cette conclusion ne sera certaine qtie du moment où 
il sera acquis que les parties présumées originales ne se retrouvent pas ail- 
leurs. 

* Burnouf ne voyait pas de meilleure traduction à donner au terme metta 
que notre mot «charité». 
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fragment du Patisambhida , le Metta-Kathâ (H, vaggô 5], 
simple reproduction du Metta-Sutta , mais accompagné d*une 
sorte de commentaire ou d'ampliiicalion , ce qui vient à 
Tappui de Topinion émise plus haut sur la nature du Pati- 
sambhida. 11 n'est pas douleux que le Tipitaka doit renfermer 
beaucoup de textes sur le Metta; il y a un très-grand intérêt 
à les rassembler et à les rapprocher. C'est encore une des 
tâches que nous nous proposons et que nous avions en vue 
du moment où nous avons eu connaissance des textes du 
Kandjour précités; mais elle est vaste, et nous ne pouvons 
Taccomplir de sitôt; contentons-nous pour le moment des 
matériaux offerts parle Parilta. 

Sauf Gogerly, qui doit avoir traduit* nos deux textes , per- 
sonne, que nous sachions, ne les a fait connaître jusqu'à 
présent : c'est donc une des parties neuves de la publica- 
tion actuelle. Dans les noies qui suivront notre traduction , 
nous fei*ons de temps à autre allusion à la version tibétaine, 
mais avec la réserve que commandent les exigences du tra- 
vail qui nous est imposé, et dont il ne dépend pas de nous 
de changer la nature. 

V. SÛTRA DE L'AMOUR ( TEXTE ). 

Voici ce que j*ai entendu (dire) : Une fois Bha- 
gavat résidait à Çrâvastî à Jêtavana , dans le jardin 
d'Anâthapindika. Là donc Bhagavat interpella les 
Bhixus : «Bhixus,» dit-il. — «Vénérable!)) dirent 
les Bhixus en réponse à Tappel de Bhagavat. Bha- 
gavat parla ainsi : « Bhixus! quand , Tesprit étant par- 
faitement délivré, on pratique l'amour, on le déve- 
loppe, on le multiplie, on s'en fait (comme) un 
char, on le prend pour base, on s'y applique avec 
énergie, on l'accumule, on s'y donne résolument, 
il est onze avantages auxquels on peut aspirer. 

xvin. 2 I 
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«Quels sont ces onze? 

( 1 °) (( D'éprouver le bien-être dans le sommeil ; — 
(2**) le bien-être dans la veille; — (3°) de ne pas 
faire de mauvais rêves; — (4**) d'être cher aux 
hommes; — (5°) cher aux êtres non humains; — 
(6**) d'être protégé par les dieux; — (7*) de n'être 
blessé ni par le feu, ni par le poison, ni par les 
armes; — (8°) d'avoir un esprit qui peut s'élever 
promptement h la contemplation (samâdhi); — 
(9°) d'avoir les couleurs du visage parfaitement re- 
posées; — (ïo**) d'arriver à la mort sans trouble; 
— (11°) enfin, si l'on n'atteint point le but su- 
prême, d'arriver au moins au monde de Brahmâ. 

(( Bhixus , quand , l'esprit s'étant parfaitement dé- 
livré, on cultive, agrandit, multiplie l'amour; qu'on 
s'en fait un char, qu'on le prend pour base, qu'on 
s'y applique, qu'on l'accumule, qu'on s'y adonne 
avec entrain, on recueille de cette conduite ces 
onze avantages. » 

Voilà ce que dit Bhagavat; les Bhixus, transpor- 
tés, louèrent hautement le discours de.Bhagavat^ 

NOTES. 

V Amour (raeiiêi) est la qualité de celui qu*on appelle milio • amiî; 
le mitto est celui qui aime , qui éprouve des. sentiments d*a£GBCtion 
exempts de toute passion violente ou agitée ; le progrès dans de sem- 
blables dispositions, l'absence de tout emportement de passion à 
l'égard de tous les êtres est ce qu'on appelle Amour. (Commentaire.) 

C esprit est complètement délivré. « Une fois nni à Tamonr, i*esprit 
est délivré de toutes les armées eonemics , telles que Tobscurité, etc. 
on dit alors que Tesprit est complètement délivré; c'est un nom de 
Tamour ayant atteint son but, ou des effets de Tamour. • (Gom.) 
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On pratique Vamour « coostamment » ou cavec respect.» (Com- 
mentaire.) On le développe: le commentaire donne pour équivalent à 
Bhâvitâja \e terme vaddhitâjra, ce qui confirme nos observations an- 
térieures [Journ. asiat, mai-juin 1870, p. 42 2-3). — On le multiplie 
ou «répète à plusieurs reprises. » (Gom.) — On s'enfuit un char « on 
le rend semblable à un char attelé, t (Com.) — On le prend pour hase 
« on élargit la base pour cii faire un emplacement d'habitation. » 
(Com.) — On s'y applique avec énergie «on se met dessus. » (Com.) 
C'est le substantif négatif correspondant à ce veii)e qui désigne le 
défaut d'énergie dans le Parâbhava (st. 6 , p. 2 ). 

On peut aspirer ou «auxquels on peut s'attendre.» La traduction 
tibétaine dit «que l'on peut enseigner;» le commentaire pâli dit : 
«souhaiter, désirer. » (Expectandus , optandus.) 

3. Ne pas faire de mauvais rêves ^ comme de se voir entouré par 
des voleurs, surpris par les eaux (?) ou tombant dans un précipice. 
A ces mauvais rêves, le commentaire, écourté par M, Grimblot, en 
oppose de bons, comme de rêver qu'on adore un Caitya, qu'on en- 
tend prêcher la loi. 

5. Cher aux êtres non humains. Le commentaire (omis par 
M. Grimblot) renvoie au Visuddhi-Magga pour l'histoire du thero 
Visâkha. 

6. D'être protégé par les dieux; «les dieux le gardent comme une 
mère son fils. » (Com.) 

7. Le commentaire renvoie encore : pour le feu, à l'histoire de 
rUpâsakâ Uttarà; pour le poison, à celle du Thero Cûlasîva; pour 
les armes , à celle du Samanera Sankicca, 

10. D'arriver à la mort sans trouble; «il meurt comme s'il allait 
dormir; pour celui qui réside dans l'amour, i^e qu'on appelle la cause 
du trouble n'existe pas. » (Com.) 

\i» Le hut suprême, uttari; c'est la qualité d'Arhat (Arhattam, 
d'après le Commentaire. «Faute de pouvoir y atteindre, celui dont 
les sentiments d'amitié ne se sont jamais démentis, en sortant de ce 
monde, comme s'il se réveillait d'un sommeil, arrive au monde de 
Brahmâ.» (Com.) 

VI. Les AVANTAGES DE L'AMOUR ( TEXTE ). 

1 . Il a des vivres en abondance 

Et, s'il s absente de sa demeure, 

'1 1 . 
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Beaucoup S empressent à lui venir en aide, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

2. En quelque contrée quii aille, 

Dans une ville ou dans une capitale royale. 
Il est honoré de toutes les. manières, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

3. Les voleurs ne le violentent pas, 

Le roi n'est pas arrogant à son égard, 
Il surmonte tous ses ennemis, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 



/! 



Il est sans colère lorsqu'il rentre chez lui, 



Dans les réunions il reçoit des félicitations; 
Il est le meilleur des parents, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

5. Honorant (qui il convient), il est honoré (à son 

[tour. 
Respectueux, il est un objet de respect; 
Il brille de Téclat dune bonne réputation, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

6. Comme il rend des hommages, il reçoit des 

[hommages. 
A ses saints (d'adoration, répondent des saints 

[d'adoration. 
Il obtient la gloire et la célébrité. 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 
y. 11 brille comme le feu; 

Il resplendit comme une divinité; 
La fortune (Çrî) ne l'abandonne pas, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 
8. Ses bœufs et ses vaches se multiplient; 
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Dans son champ tout pousse et croît; 
Ses enfants (sont comme) un fruit qu'il savoure , 
A celui qui ne maltraite pas ses amis. 
9. Que ce soit d'un précipice ou d'une montagne, 
Ou d'un arbre que tombe un homme, 
Dans sa chute il obtient une place (favorable), 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 
1 o. Comme les vents (Maruts) ne peuvent rien sur 

[le Nyagrodha, 
Qui pousse de profondes racines , 
Ainsi les ennemis ne peuvent le surmonter, 
Celui qui ne maltraite pas ses amis. 

NOTES. 

Le Kandjour, qui, ainsi que nous Tavons dit, réunit ce texte au 
précédent, emploie cette phrase de transition bien simple : Bhixus, 
il y a encore d'autres avantages de l'amour à énoncer. 

1. Vippavutlho. St. Viprosita : «éloigné, absent». La traduction 
tibétaine emploie nes-var-gnas avec le locatif, ce qui exprime l'idée 
contraire, et même si Ton prend ce terme substantivement dans le 
sens de c aide , assistant », il y aura toujours opposition entre le tibétain 
qui considère l'homme chez lui et le pâli qui le considère hors de 
chez lui. Le mot du refrain dûhhati est construit avec le génitif; 
l'origine en est obscure , peut-être est-ce pour : tumbati ; le commen- 
taire lui donne pour équivalent dussati (dusyati) «faire du mal, 
pécher envers quelqu'un , être infidèle ». La version tibétaine emploie 
Spangs «abandonner, rejeter», et le refrain peut se traduire «celui 
qui ne rejette pas l'amitié. » 

2. «Cette stance doit être expliquée par Thistoire de Siva. » 
(Com.) 

3. Ne le violentent pam ; «ne peuvent accomplir des actes de vio- 
lence.» (Com.) «Ceci doit être éolairci par l'histoire du Çrama- 
nera Sankioca. » — Le roi (le texte dit : le Xatrya) n'est point 
arrogant. « Ceci doit être éolairci par Thisloire de Jotipâla;» le 
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commentaire n*explique pas Atimanîieti; le tibétain emploie gnod 
hyeà «faire du tort, nuire». — Surmonte, Le commentaire donne 
nn synonyme trës-clair; mais la traduction tibétaine répond à un 
texte tout dififérent. Elle porte • 

Sems-can thams-cad. hçes, su 'fjyor. 
Animantia omnia pro amicis fiunt. 

Ce qui suppose à peu près le pada pâli. 

Sailâ sabhê mittâ (ou mitte) honti. 

4. Il est sans colère, etc. c Quand il rentre chez lui, il est plein 
d* entrain; de là vient qu*on dit qu'il est sans colère. » (Com.) — Dans 
les réunions, iDans les lieux où beaucoup de personnes sont réunies, 
on discourt sur les quatre qualités de celui qui ne maltraite pas 
ses amis; cela le réjouit, le rend très-content.» (Com.) 

5. Le commentaire explique que les honneurs rendus à celui 
dont on parle ne sont que le retour de ceux qu'il a rendus lui-mêmLC 
à d'autres. —72 brille, etc. Le commentaire semble dire que ce terme 
signiGe que celui dont on parle rendrait gloire à Bhagavat. Ce sens 
peut venir à l'esprit d'un commentateur, mais doit ôtre étranger au 
texte. 

6. H rend des hommages, etc. D'après le commentaire, cela 
s'appliquerait aux enfants. La piété filiale qu'il aurait manifestée en- 
vers ses parents se retrouverait dans ses enfants. Salais d^adoration. 
« Le salut au Buddha et aux autres amis vertueux. » — Gloire (yaso) 
«l'entourage de la souveraineté. » (Com.) Célébrité tlsi réputation des 
qualités. » — Il faut ici raconter Thistoire du maître de maison 
Citta.» 

7. Il brille «parle cortège de la souveraineté.» (Com.) — Il res- 
plendit, etc. La tradaction tibétaine : c il ressemble au corps d'tin 
dieu.* — La fortune, etc. «Ici il faut raconter l'histoire d'Anâtha- 
pindika. » 

8. Ses enfants \ etc. Au lieu de la métaphore expressive du pâli : 
Fiiiorum fructum edit; ie tibétain dit simplement : «Ses fils et ses 
filles deviennent nombreux. » Dans le Mahâ-Mangala (st. 5), le com- 

* Au lieu de puttânam , les manuscrits birmans et siamois lisent : vuttà- 
nam, mot qui se trouve au pada précédent-, où il a le sens de «semence, 
plante». Le sens serait alors : «Il mange le fruit de ce qaH a planté on 
semé. » 



EXTRAITS DU PARITTA. 327 

mentaire fait remarquer qtie Texpression pntta comprend les enfants 
des deux sexes. Pour les trois verbes de ces vers pajâyati, virûJiati, 
phalam asnâti, la traduction tibétaine n'emploie que des formes ver- 
baies combinées avec la racine mang «nombreux». Au sujet de: put- 
tânam pbalam asnàti, le commentaire ajoute: cil faut éciaircir 
ceci par le Gullapadumajâtaka» (Duka-nipâtam, V, 3). 

9. IXun précipice, proprement d'un trou , d'une crevasse, mot non 
rendu en tibétain ou représenté par une expression surabondante 
comme ce mot lui-même , car il n'est guère que le doublement de pab- 
batâto. — Dans sa chute il obtient une place, le tibétain : « il obtient une 
place de manière à ne pas tomber » ou « il obtient une place sans tom- 
ber, » expression plus bizarre dans la forme , mais au fond aussi bizarre 
que l'expression pâlie, pour dire : cil ne fait pas de chutes dange- 
reuses.» 

10. NyatjTodka; la traduction tibétaine porte : pata cTarbre 
priyâla. » — Qui pousse de profondes racines. Le texte semble attribuer 
la solidité de l'arbre à la profondeur des racines; mais le commen- 
taire , et la traduction tibétaine avec lui , parle de croissance en hau- 
teur. Les deux points de vue peuvent se concilier d'autant mieux 
que les branches du nyagrodha reprennent racine en terre. — Ne 
peuvent le surmonter ine peuvent rien (contre lui). Ici il faut racon- 
ter l'histoire du voleur entre dans la maison de la mère du Sthâvira 
Kumârasona. » (Com.) 



VII. KARANIYA-METTA-SUTTAM. 

Ce sûtra est le neuvième et dernier du Khuddaka-Pâtha ; 
le texte et la traduction se trouvent donc dans Tœuvre de 
M. Chiiders, qui, dans ses notes, cite parfois la traduction 
de Gogerly, mais sans la reproduire intégralement, à notre 
grand regret. Le Karanîya fait aussi partie du Sutta-nipâta ; 
il est, dans ce recueil, le huitième du premier vaggô et vient 
peu après le Parâbhava, dont un seul texte le sépare. Il y 
porte le simple titre de Metta-sutlam ; mais le Paritta, pour 
obvier à la confusion qui pourrait naître de Tidentité des 
titres, lui donne celui de Karanîya-metta-sattam , c sûtra sur 
Tamouir commençant par Karanîya w; et cette désignation, 
qui a Tapparencc d'une distinction fondée sur un caractère 
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tout extérieur, a Tavanlage de spécifier le sujet du sûtra en 
nous faisant connaître qu*il enseigne le < devoir » (karaniya) 
de l'amour, à Tencontre des deux précédents, qui en énu- 
mcraient les « avantages » ; aussi ai-je rétabli ce complément 
de titre, que M. Grimblot avait omis mal à propos. Je ne 
sais pas non plus pourquoi il a interverti Tordre suivi parle 
Paritla et placé au dernier rang le texte que ce recueil met 
au premier. Du reste, le Paritta lui-même est peu logique 
dans la disposition qu'il a adoptée , puisque , tout en rappro- 
chant les trois sûtras sur TAmour, il sépare des deux autres , 
par rintcrcalation d'un texte différent, celui dont nous par- 
lons en ce moment. 

On voit par ce qui vient d'être dit que les trois derniers 
textes forment un ensemble qui n'est point à dédaigner, 
mais encore insuffisant, quelle qu*en soit l'importance. Après 
avoir copié et traduit le Maitrî-hliâvana-saira du Kandjour, il 
y a déjà quelques années , je me promettais d'entreprendre 
un travail sur la question quand j'aurais trouvé l'équivalent 
pâli et d'autres textes pâlis ou tibétains. Mon attente se 
trouve en partie satisfaite ; mais les éléments du travail que 
j'avais entrevu sont loin d'être rassemblés en quantité suffi- 
sante, et j'attendrai, pour le compléter, que de nouvelles re- 
cherches aient comblé les lacunes qui existent encore. Néan- 
moins , les trois textes qui font partie de la présente 
publication ne peuvent qu'offrir un sérieux intérêt et sont 
déjà de dignes prémices d'une étude plus complète. 

VII. SUTRA DE L'AMOUR; CE QUML FAUT FAIRE. 

1 . Voici ce que doit faire rhomme qui suit la 
vertu 
Et qui a atteint ce qui est la base (ou le ter- 
rain) du calme : 
Qu'il soit ferme, droit, parfaitement droit, 
Parlant convenablement, doux, sans hauteur; 
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2. Content (de tout), endurant, 

Ayant peu d affaires, une existence des plus 
modestes, 
Le calme des sens , discret , 

Sans impudence, sans avidité dans les mai- 
sons qu'il fréquente. 

3. Qu'il ne s'applique à rien de mesquin, 

A quoi les autres (plus) sages puissent trou- 
ver à redire. 
Que tous les êtres soient heureux, prospères; - 
Qu'ils éprouvent le bien-être intérieur. 

4. Que tout ce qu'il y a d'êtres vivants. 

Soit faibles , soit forts , tous sans exception , 
Soit longs , soit grands , 

Les moyens, les petits, les imperceptibles et 
les épais, 

5. Ceux qu'on voit et ceux qu'on ne voit pas, 

Ceux qui habitent au loin , auprès, 
Ceux qui sont et ceux qui aspirent à être , 

Que tous les êtres éprouvent le bien-être in- 
térieur; 

6. Qu'ils ne se trompent pas l'un l'autre; 

Que nul ne dédaigne qui que ce soit, en 

quelque lieu que ce soit; 
Que par colère, par un sentiment de rage. 
Ils ne se souhaitent pas de la douleur les uns 

aux autres. 

7. Comme une mère (veille) sur son propre lils, 

Comme elle veille, aux dépens de sa vie, 
sur sou fils imique, 
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Qu'ainsi, à Tégard de tous les êtres. 

Il développe des sentiments sans mesure, 

8. El qu'à l'égard du monde entier (il développe) 

l'amour; 
Qu'il développe des sentiments sans mesure. 
En haut, en bas, transversalement. 

Sans entraves, sans haine, sans hostilité. 

9. Debout, marchant, assis 

Ou couché, aussi longtemps que, secouant 
la torpeur, 
Il s'appuiera sur' ces préceptes. 

C'est pour lui la demeure pure ici-bas , esl-il 
dit. 
10. En ne se laissant point aller aux vues (fausses). 
En étant moral, doué de la vue (du vrai), 
11 réprimera toute convoitise pour les plaisirs, 
En sorte qu'il ne retournera pas dans une 
matrice pour renaître. 

NOTES. 

Ici encore, il y a un long préambule sur «Torigine» de ce sûtra, 
laissé de côté par M. Grimbiot» qui d*ailieurs ne reproduit pas inté- 
gralement le commentaire. 

1. Qui suit la vertu, artha - kusala. Le commentaire explique 
artha par « chemin » , (celui dont la vertu est la voie). M. Ghilders tra- 
duit : c qui est avisé dans la recherche de son propre bien ». — Ce qui » 
yan tam. Le commentaire donne des définitions grammaticales qui 
ne rendent pas compte de la construction; j'om est explétif et k Tac- 
cusatifpar attraction. — La hase du calme, «La base, dit le com- 
mentaire, est ce qu il faut atteindre; le calme, c'est ce qui la carac- 
térise; ic tout, ajoute-t-il, est une dénomination du Nirvana.» 
M. Ghilders traduit : cQui a gagné une connaissance du lot tran- 
quille du Nirvana V, et discute savamment le mot pada à propos de 
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la traduction de Gogerly, qai est : «chemin [path) du Nirvana». — 
L*>expres8ion Nirvâiiam padam se trouve dans le Mahâbhârata. 
M. Childers rend sakko, uju,sûju par i diligent, upright, conscien- 
tious»; suvaco, mndu, anatimâni par «meek, gentie, not vainglo- 
rioust. -^ Le commentaire &it remarquer que ussa est le potentiel 
du verbe substantif; ii représente syât, et non asya, 

s. Content. Il Vagit du contentement et de la reconnaissance : 
cËtre content de ce contentement qui, par la division des condi- 
tions, est de douze espèces;» puis, sans faire l'énuméralion, le 
commentaire passe à la composition grammaticale de santussako. ^ — 
Ajantpeu d affaires, Appakicco «= sk. alpa-krtya. — Une existence 
des plus modestes : Sallabuka est composé de san + laku (Childers) : 
Lahu doit être le sk. iaghu. M. Childers traduit : «Not burdened 
with riches». — Sans impudence, appagabbho = sk. a-pra-galbha ^ 
comme ie commentaire le fait très-bien entendre. — Sans cupi- 
dité, etc. M. Childers traduit : «not greedy for gifts» , et le commen- 
taire dit : «dans les maisons où il se rend (pour mendier), il est 
sans cupidité, soit par rapport à la soif qui renaît sans cesse, soit 
par rapport à l'empire d'une familiarité (trop grande et) croissante 
avec le maître de maison. » 

3. Mesquin, «mean action» (Childers). — Sages, L'expression 
du texte vinhâ est presque celle (vinno) que le commentaire accole , 
dans la stance précédente, à nipako. — Tous les êtres, o tous ceux qui 
respirent sans exception.» (Com.) — Heureux (sirkhino); éprouvent 
le hien-étre intérieur (sukbitattâ). Le commentaire explicpie k plu- 
sieurs reprises que la première expression se rapporte au corps et la 
deuxième à l'esprit. Quant à l'expression intermédiaire «khemino», 
que je rends par prospères ^ le commentaire lui prête aussi une 
double acception , phpique et morale : « sans crainte et sans cala- 
mité». M. Childers rend respectivement ces termes par «happy», 
« prosperous » , « of joyful mind ». — Snkhitattâ doit être composé de 
sakhita -^âtman. La forme sanskrite serait sukkitâtmÂna. — La par- 
ticule va, qui rejoint la deuxième partie de la stance à la première , 
ne s'explique pas; elle a peut-être une valeur impérative, ou ex- 
prime les sentiments qui doivent animer celui dont on parie. 

4. Fréant, littéralement «respirant». — Ceux qui sont faibles et 

* Alpa-galbha et a-pra-galbha donnent également appagabbho en pâli : 
il importe de ne pas faire la confusion. Avec garbba on aurait le même ré- 
sultat. 



332 OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE 1871. 

ceux qui sont Jorts. Je traduis ainsi à Texemple de Gbilders, qui rend 
ces mots par «be they feeblc or strong», et de Fausbôil, qui met: 
« infirmos et firmos » (Dhammapadam , v. 4o5 ). Mais le commentaire 
indique une tout autre acception ; il voit une allusion à la faiblesse 
et à la force morale ; il fait dériver tasa de trs i avoir soif» ; « ce 
terme, dit-il, désigne ceux qui ont la soif et qu'aucune crainte (re- 
ligieuse?) ne retient; quant au mot thâvara, il désigne les arbats 
qui ont renoncé aux passions, à la soif.» Le commentaire parait 
confondre ou rapprocher les termes sthâvara et sikavira (en pâli 
thero); on peut voir sur ces mots Introducl. du Buddh, dans le Kash- 
mir {Journ. asiat. décembre i865, p. Ô2 6-3 1). L'interprétation dn 
commentaire paraît forcée. — Longs ^ etc. six divisions des êtres : 
les longs f «ceux dont la nature est d'être longs : les serpents, les 
poissons, les crocodiles ; qui ont la mesure de plusieurs centaines 
de brasses , comme les serpents du Grand Océan ; qui ont là mesure 
de plusieurs yojanas , comme les poissons, les crocodiles, etc.» — 
Grands : comme dans l'eau les poissons, etc.; sur terre, l'éléphant, 
le nâga , etc. ; parmi les êtres non humains, les Dànavas. — Moyens : 
cheval, boeuf, buffle, porc, etc. Les petits, «rassaka» =:sk. hrasva 
+ ka ( en grammaire , rossa désigne la brève par opposition à dtgha, 
la longue), cceux qui, dans les différentes naissances (espèces), 
sont nains , etc. et ont une taille inférieure à la moyenne longueur. » 
(Gom.) Si je comprends bien cette phrase, elle a trait aux indivi- 
dus disgraciés et nains des différentes espèces; peut-être désigne- 
t-elle seulement les petites espèces. — Les imperceptibles, anuka. Il 
y a en sanskrit anuha, «débauché», et anui^a^ c disposition natu- 
relle, race, famille» : aucun de ces sens n'est celui de notre mot 
pâli. Le commentaire cite un mot ûka^ mais sans donner lieu de 
croire que anuka en soit l'opposé. Voici la note du commentaire : 
« Les êtres d'une nature très-fine , produits dans l'eau , etc. qui 
tombent sous l'œil divin et sont hors de la portée de l'œil de la 
chair» (de cette première partie de l'explication il résulte que 
anuka est un synonyme de sûxma). Le commentaire ajoute, avec 
moins de clarté : cou bien ûka (P), etc. et les êtres qui, dans les 
(différentes) espèces, ont une taille inférieure à celle des moyens 
en grandeur ou en épaisseur, ce sont ceux-là , sachez-le bien, qu'on 
appelle anukâ.p — Épais (thula-sthûla), «les êtres d'une nature ar- 
rondie, comme les poissons et autres.» (Gom.) 

5. Ceux qu'on ne voit pas : «qui sont de l'autre côté de la mer, 
d'un rocher, au delà de l'horizon. » (Gom.) — Ceux qui sont et ceui 
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tfui aspirent à être. Le second membre de phrase me parait désigner 
simplement les œufs et les fœtus. M. Childers parait Fentendre ainsi, 
car il traduit : cborn or seeking birtli». Mais cette explication est 
trop vulgaire pour le commentateur : « Ceiuc qui sont (bhûtâ) , dit-il, 
cela désigne les créatures... Ceux qui aspirent à l'existence, ce sont 
ceux qui s'attachent étroitement à l'existence sans vouloir y renon- 
cer; ce terme désigne les gens du commun qui aspirent à une exis- 
tence perpétuelle (voyez le Dharma-cakra-pr. Journ. asiat. mai-juin 
1870, p. 397 et 408-9). — Nous avons déjà constaté la tendance à 
chercher sous des termes simples des allusions aux grandes théories 
bouddhiques; c'est le travers de tout commentateur de vouloir être 
plus profond que son auteur. 

6. Le commentaire dit que le premier pada est une ancienne 
lecture; cette remarque parait se rapporter à l'emploi des mots 
paro-param , remplacés au quatrième pada par anîio annam. — Qui 
que ce soit: «xatrya, ou brahmane, ou sédentaire, ou errant, ou 
bien venu (sugata, «buddha», ou plutôt «heureux»]; mal venu 
(duggato opposé à sugato, «malheureux»), etc.» (C.om.) — En 
quelque lieu que ce soit: «dans l'air ou dans la ville, aux champs, 
dan» le cercle de la parenté, au milieu de la foule, etc. » — Par co- 
Ure, etc. Le commentaire dit que le premier terme s'applique aux 
modifications du corps et de la voix (c'est-à-dire aux gestes et aux 
paroles); le deuxième à celles de l'esprit. Je traduirais volontiers 
pcUighàsahnâ par «sentiment meurtrier». Le commentaire ajoute un 
autre développement moins clair : ces deux termes se rapportent à 
1 l'affranchissement de la connaissance parfaite , à savoir : l'instruc- 
tion qui est dans Tordre, l'action qui est dans l'ordre, la voie qui 
est dans l'ordre. » 

7. Son propre fils : « le fils né d'elle-même, son fils légitime.» — 
Aux dépens Je sa vie, M. Childers traduit : « as long as she lives » , et 
met en note : «âyusâ abl. of âyusam, duration of life». C'est bien 
le sens littéral du mot ; mais n'aurait-il pas ici une acception plus 
large? M. Childers cite la traduction de Gogerly : « As a mother pro- 
tects with her life » , ce qui n'est pas très-précis. L'explication du 
commentaire me parait signifier : «clic le garde même en abandon- 
nant sa propre vie pour transporter (sur elle) et écarter de lui la 
douleur. » — Il développe : « fasse naître encore et encore, accroisse. » 
— Les sentiments ; «ce qui est dans l'esprit» (Com.) : ici ce terme 
désigne «l'amour» (melta). — Sans mesure : «par l'empire des sept 
agréments» (?) , ou bien : «qu'envers un seul être il agrandisse (son 
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amour) sans mesure, par la puissance de toutes >ies émotions.» 
(Com.) 

8. Sentiments : < ce qui est dans fesprit, ce qui s*attaclie à la pen- 
sée. » — Sans mesure : c ce terme s'applique aux sept-agréments sans 
mesure » , ou bien : « à ce qui agrée aux êtres sans mesure. » (Com.) 
Il est difficile de savoir si le mot satta correspond à sapta, «sept», 
ou à 5at/i;a^ «être». Le commentaire rapporte les expressions «en 
haut, en bas, transversalement» , aux trois régions «sans forme; du 
désir et de la forme; » nouvel exemple des raffinements si chers aux 
commentateurs! —^ Sans entraves : «sans homes (ou limites)»; œ 
qu'on appelle limite, c'est l'ennemi, c'est-à-dire celui qui se trouve 
à cette (limite). — Sans haine : «sans disposition à maoifestfr des 
sentiments haineux, même par intervalles.» (Com.) — ^ Sans liosti- 
lité, littéralement : «sans ennemi». Le oommentaire ajoute : «Hn- 
dividu qui réside dans l'amour est cher aux hommes, cher aux^tres 
non humains» (voyez Metta-suttam , n** 4)* Aussi cette disposition 
de son esprit, qui consiste dans Téloignement de tout adversaire, 
s'appelle-l-elle: «sans hostilité.» Notre traduction parait répondre 
assez bien au sens passif indiqué par le commentaire, selon la va- 
leur littérale des termes , en même temps qu'au sens- actif , plus con- 
forme peut-être à la pensée générale. Childers : « unmixed with en- 
mity ». Le commentaire est très- verbeux sur cette stance. 

9. Assa, sk. syât (comme à la stance 1). — Préceptes : sati. Gbil- 
ders traduit : « If a man be of this mind ». Sans aucun doute sad équi- 
vaut à smrti : le commentaire le remplace ou plutôt l'étend par tnetta- 
jhâna-sati, «les préceptes (ou règles qu'on doit se rappeler) du 
Dhyâna de l'amour». — Demeure pure : «This place is'the abode of 
holiness (Gh. )... is tbus constituted a holy résidence» •(Gog.) : « c'est 
ici la résidence pure dans la discipline de la loi de TArya, la rési- 
dence la meilleupe. » (Commentaire.) > 

10. Vue (fausse). Je ne comprends pas l'explication dn commen- 
taire, qui se confond avec celle qu'il donne pour sîlavâ, — ÉUmt 
moral : «par une moralité supérieure au monde et toujours fidèle à 
elle-même. » — La vue (du vrai) , opposition de dassoAa et de diithi. 
Ghilders traduit : «knowledge of Nirvana». Le commentaire dit : 
« vue comprenant , avec le don d'une moralité supérieure au monde^, 
la vue parfaite du chemin de Sota-apatti. » — Il ne retournera pas 
dans une matrice : « s' étant rendu dans les demeures pures et y ayant 
reçu la qualité d'arhat, il obtient le Nirvana complet. • 
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OBSERVATION. 

Le mot anuithâlâ (Parâbhava, st. 6, p. 2 ) était, dans Tépreuve 
qui m'a été remise, sous lu forme anutthânâ, et cette leçon était re- 
produite dans TAtthakathâ (p. 2 43 , 1. 1 4 ). L'interprétation de TAttha- 
kathâ (utthâna-sîlo na hoti ] et le terme anutthânatâ cité un peu plus 
bas nous font voir dans anutthâna le négatif de utihâna. Ces deux 
mDts exprimant des noms abstraits d'état ou de qualité ne conviennent 
pas à notre texte qui requiert un nom d'agent. Or, en consultant le 
manuscrit singhalais du Pai*itta , j'ai In distinctement (chose assez 
rare, vu la confusion si facile du n et du t plus fréquente encore dans 
le siogbdais que dans le devanâgari ) , j'ai lu : anutlhâtâ, et j'ai ré- 
tabli £9rtout cette leçon. Je ne sais si anutlhâtâ et uUhâtâ existent en 
sanskrit; mais on s'en explique aisément la formation, car ils se ré- 
solvent dans les éléments ut -+- sthâ -f- tr (-ta) et an -f- ut -h sthâ 
-+• tr (-ta). La persistance de la leçon anutthâna, dans les épreuves 
qui ont servi de base à mon travail, m'a donné lieu de penser que je 
devais prévenir le lecteur de la correction que je me suis vu forcé 
d'apporter à cette leçon. 
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CHRONIQUE ROYALE 

DU CAMBODGE, 
PAR M. FRANCIS GARNIER. 



AVANT-PROPOS. 



Parmi les documents rapportés du voyage d'exploration 
effectué en Indo-Chine par ordre du Gouvernement français 
en 1866-67-68, et dont j'ai eu à faire usage dans la relation 
ofTicielle qui va procliainemcnt paraître à la maison Hachette, 
se trouvent en original et en traduction les Chroniques royales 
du Cambodge. M. le capitaine de frégate de Lagrée, le chef 
regretté de la mission scientifique dont je viens de parler, 
avait entrepris cette traduction avec le concours de quelques 
interprètes indigènes, espérant y trouver quelques rensei- 
gnements historiques sur les monuments d'Angcor qu'il avait 
étudiés pendant deux années consécutives avec toute la pas- 
sion d'un archéologue. 

On sait que ces ruines gigantesques, découvertes en 1670 
par les Portugais, étaient restées depuis cette époque ense- 
velies dans un oubli profond jusqu'au voyage de Mouhot, qui, 
en 1861 , les fit connaître de nouveau à l'Europe savante. 
Depuis ce moment, quelques érudils, parmi lesquels le 
D' Bastian , ont essayé de pénétrer le mystère qui enveloppe 
les origines d'une civilisation dont vingt monuments encore 
debout attestent l'originalité et la puissance. Des inscrip- 
tions couvrent les murs des principaux édifices d'Ângcor; 
mais la plupart, et surtout celles qui pourraient apporter à 
ce problème historique des éléments sérieux de solution. 
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sont indéchiffrables pour les héritiers dégénérés des anciens 
Khmers. 

Il en était déjà ainsi, paraîl-il, au xvi* siècle, ella forêt 
qui cache de nos jours aux regards les vestiges de la capitale 
détruite du Cambodge était dès cette époque aussi sombre 
et aussi impénétrable. Abel Rémusat,en recherchant dans les 
historiens chinois des données géographiques sur les parties 
les moins connues du monde ancien, découvrit vers 1818 
une Description du royaume du Cambodge, écrite vers la fin 
du XIII* siècle, et il la traduisit sans se douter, je crois, que 
les ruines de la ville dont les splendeurs étaient si minutieu- 
sement retracées par Fauteur chinois avaient été signalées 
déjà et gisaient oubliées dans quelque coin de Tlndo-Chine. 
Cette Description est le document le plus vivant et le plus 
complet que nous possédions aujourd'hui sur la civilisation 
khmer. Mais, si le travail d*Abel Rémusat permet de suivre 
jusqu'au commencement du vu" siècle les destinées du 
royaume de Kan-phou-tche ou de Tchen-la, il ne donne au- 
cune indication sur la nature et sur les origines d'une civi- 
lisation qui ne s'est montrée un instant si brillante que pour 
s'aflaisser et disparaître brusquement, en ne laissant d'autres 
témoins de son existence que d'admirables et gigantesques 
constructions. 

Malheureusement, les Chroniques royales, traduites parle 
commandant de Lagrée et qui ont été rédigées au commen- 
cement de ce siècle , ne sauraient combler cette lacune. Elles 
ne débutent qu'en i3A6, alors que les rois de Cambodge 
résidaient encore, il est vrai, dans la ville dont nous étu- 
dions aujourd'hui les ruines, mais au moment où, devant les 
invasions réitérées des Siamois, ils étaient sur le point ^e 
l'abandonner pour se retirer plus à l'est. Elles ne nous mon- 
trent en définitive que le déclin et la chute de cette puissance 
dont tous les peuples de l'intérieur de l'Indo-Chine ont con- 
servé le souvenir et dont l'éclat défraye loutes leurs légendes. 
Pour retrouver son aurore et faire [)asser la légende dans 
l'histoire, il est nécessaire d'employer à la fois les induclipns 

xvni. -2 2 
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tirées de la philologie, de Tépigraphie et de rarchitcctare 
comparées. 

L origine indienne de la civilisation, de Técriture et du 
culte des anciens Cambodgiens n est-pas douteuse; mais le 
manque absolu de chronologie qui caractérise tout ce qui, 
de près ou de loin , se rapporte à Tlnde , fait désespérer que 
de telles analogies suffisent jamais à assigner à cette origioe 
une date précise. Cesl la voie indiquée déjà par Âbel Rémusat 
qu'il convient de suivre pour arriver à reconstituer ce passé 
inconnu. Dans le Pien y tien, dans le Yvien kien loay hwi, 
dans le Tai thsing y long tchi , dans le Hay houe thx)a ichi, etc. ae 
trouvent de longues et importantes notices sur les pays élran> 
gers, qui permettent , au bout d'un long travail d'identifica- 
tions successives, de fixer les débuts dans l'histoire du royaume 
du Cambodge. Ce royaume n'est autre que l'ancien empire 
du Fou-nan dont on a fait successivement le.Pégou, la Bir- 
manie, Siam ou un royaume malais. Les Chinois rappor- 
tent que jadis cet empire était sous Tautorité d'une jeune 
fille nommée Ye lieou, quand un étranger, conduit par une 
révélation surnaturelle, vint aborder sur les côtes, soumit 
Ye lieou k son pouvoir, l'épousa et dota ses sujets encore 
barbares d'une civilisation et d'un culte étrangers. Tel est le 
récit déguisé de l'émigration indienne qui a créé Angcor, et 
on peut en reculer la date avec toute certitude jusqu'au 
premier siècle de notre ère. 

J'ai tenté, dans la publication officielle dont j'ai parlé en 
commençant, de rassembler tous les documents relatifs à 
cette première période etd'indicpierles causes qui ont amené 
le développement, dans celle partie peu connue de Tlndo- 
Chine, d'une civilisation comparable, au pomt de vue artis- 
tique, à ce que l'antiquité classique nous a laissé de plus 
remarquable. Je vais me contenter ici de donner la traduction 
des Chroniques indigènes qui nous racontent la décadence 
de celle civilisation. J'ai collationné avec soin le texte fran- 
çais du commandant de Lagrée avec la transcription en ca- 
ractères latins du texte cambodgien , et j'ai pu quelquefois 
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suppléer à des lacunes ou corriger quelques erreurs. Mais je 
ne me dissimule pas que cette traduction restera imparfaite 
tant qu'elle n*aura pas été contrôlée sur le texte original 
même, qui seul peut être exempt des erreurs de transcription 
ou de copie. 

Le commandant de Lagréc avait commencé à annoter sa 
traduction. J'ai conservé la plupart de ses notes en les indi- 
quant par la lettre (L), et je les ai complétées avec soin de 
façon à relier autant que possible les faits rapportés dans les 
Chroniques avec Fliistoire des pays voisins, et à rendre in- 
telligible la narration , obscure à force de concision , de l'his- 
torien cambodgien. Enfin , j'ai placé entre guillemets dans 
le texte de la Chronique tous les mots que j'ai cru devoir y 
.ajouter pour en faciliter la lecture ou en éclaircir le sens. 

Francis Garnier. 
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Le roi du Cambodge, Prea bat borôm bâpit ' . . . , 

' «L'être aux pieds sacrés, excellent, parfait » Ce n'est ià 

qu'une faible partie des titres emphatiques que prennent au moment 
(le leur couronnement le^ rois de Siam et du Cambodge. Cette série 
d'épithètes dans laquelle on trouve toujours la revendication d'une 
origine céleste « fils de Rama , descendant du soleil , » est tirée presque 
entièrement du pâli et n'est pas comprise dans son ensemble par la 
masse du peuple. Pour désigner ollicieliement tel ou tel roi, on ne 
répète que celles de ces épithètes qui lui sont spéciales et que l'on 
fait toujours précéder des mots Somdack prea hat ou Prea bat 
somdach sdach, que pour ce motif j'omettrai souvent dans findication 
des titres. Les expressions par lesquelles on désigne le roi d'une fa- 
çon impersonnelle sont celles de Sdach, ({ui veut dire souverain d'une 
façon générale, ou de Prea ang, mots qui terminent presque toujours 
l'énumération des titres des rois cambodgiens. Le mot ang semble 
être un nom particulier à la famille royale et précède les noms propres 
de la plupart de ses membres ( A ng Eng , Ang Chan , Ang Duong , etc.) , 
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habitait la forteresse Reu ^ qui est au sud de la pa- 
gode Prea Sarcc Theado. 

Le roi nomma YOchna Bartes reach^, du nom de 
Tey, chef de tous ses ouvriers et lui ordonna de 
construire de belles maisons royales, de placer de- 
vant quatre statues colossales de personnages aux 
jambes croisées, au corps droit, les mains sur les 
hanches. 11 ordonna aussi de construire une pyra- 
mide de cinquante coudées de hauteur, de la revêtir 
d'or et de couleur rouge ^. 

Ayant réuni sa famille, tous les prêtres, tous les 
grands et petits officiers du royaume, tous les ser- 
viteurs de sa maison, il leur dit que la Chronique 
royale, depuis les anciens rois jusqu'à son grand- 
père, était perdue. Le roi ordonna à YOchna Vong 
sa sarpech^, du nom de Nong , d'écrire la Chronique 
royale. Ce fonctionnaire, ayant reçu cet ordre, s'oc- 
cupa d'établir la Chronique depuis Prea reachea 
ângca prea bôrôm nipéan hât prea ang, 

quoiqu il n'y ait pas à proprement parler au Cambodge ce que nous 
appelons des noms de famille. 

Enfin, les noms des souverains étrangers, celui de Siam surtout, 
sont presque toujours précédés des mots Prea chau • maître divin » , 
qui peuvent être également considérés, avec quelques expressions 
du même genre, comme synonymes de roi. 

* Située à Phnom-penh , qui vient récemment de remplacer Oudong 
comme capitale du Cambodge. 

^ Sorte de sous-secrétaire d'état au département de la marine. 

^ La forteresse Keu , les résidei>ces royales et la pyramide dont il 
est ici question ont été détruites par les Siamois dans les guerre qui 
ont suivi. ( L. ) 

* Le fonctionnaire de l'ordre judiciaire le plus élevé en grade 
après le grand juge du royaume, VOchna ionmreach. 
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Prea reachea angca prea borom nipean bat monta 
sur le trône à Angcor^ en i 268^, année Cha^ ( 1 346 
A. D.). 

En 1273, année Khal, cinquième du règne 
( 1 35 1 A. D. ) , le roi mourut. On fit ses funérailles; 
le Somdach prea sethéan^, son frère cadet, fut fait roi 

^ Appelé aussi simplemeat Nocor (Nagara) ou Nocor thom «la 
grande vilie». C'est la transcription siamoise de ce mot (Nakhon ou 
Nakhon luamj «ville royale») qui a été adoptée par les auteurs alle- 
mands ou anglais qui se sont récemment occupés des ruines, de la 
langue et de l'histoire cambodgiennes. Angcor n'est peut-être que la 
contraction de Ang Nocor (voy. la note i, p. SSq). Dans les sôtras 
laotiens et siamois, la capitale du Cambodge est désignée aussi sous 
les noms de Kamphoxa ou Inlkapat nakhon. 

* Il s'agit ici de l'ère de Salivabana, appelée au Cambodge maha 
saccrach (maha sakkharat) et qui commence à 78 A. D. Cette chro- 
nique remonte donc au moment même où , suivant une tradition sia- 
moise qu'elle semble démentir, Phaja Uthong, roi du Cambodge, 
aurait abandonné, à la suite d'une peste terrible, Inthapat Nakhon, 
sa capitale, pour aller émigrer avec tout son pcujile sur les rives du 
Menam où il fonda Ajuthia (i35o A. D. ). (Voy. Paliegoix, Descrip- 
tion de Siam, t. II , p. 78.) J'ai trouvé dans les papiers du commandant 
deLagrée une liste chronologique des rois officiellement reconnus à 
Oudong qui commence également par Prea nipean bat; mais elle le 
fait régner 36 ans plus tard. La comparaison des chroniques sia- 
moise et cambodgienne ne laisse aucun doute sur la date qu'il faut 
adopter et qui est celle qui a été donnée ci-dessus. 

^ Année du Chien. Les Cambodgiens, comme tous les peuples qui 
ont puisé en Chine les éléments de leur calendrier, se servent, pour 
supputer le temps, d'un cycle duodénaire dont chaque année porte 
le nom d'un animal. Voici ces noms dans l'ordre où ils se succèdent : 
Chhlou (bœuf); Khal (tigre); Thân (lièvre) ; Rang (dragon); Mosânh 
(serpent) ; Mo/ni ( cheval ) ; Morne (chèvre) ; Voc (singe) ; Eoca (coq) ; 
C/ia (chien); Cor (porc); Chat (rat). 

* Comme à Siam , le titre de Somdach est le plus élevé de la hié- 
rarchie cambodgienne et ne s'applique qu'aux princes de la famille 
royale et aux premiers ministres. 
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snang ^ de son frère aine dans cette même année Khal. 
Trois mois après, il mourut; on fit ses funérailles. 

Prea reachea angca prea borom lompong reacliea, 
fils aîné (( de Prea nipean bat » , fut fait roi snang à 
Angcor dans cette même année Khal, 

En 1 27/i , année Rong ( 1 352 A. D.), le Prea cliau 
Reamea thaphdey^, roi deSiam, vint avec une armée 
assiéger la ville du roi. 

En layS, année Mosanh[iZ5i A. D.), la ville 
fut prise ; le roi « Prea lompong reachea >^ mourut. Le 
roi de Siam donna son fils Prea chaa Basât pour roi 
à Angcor. Ce dernier mourut. Le Prea Chau Elaas, 
roi snang de son frère aîné, lui succéda et régna 
trois ans à Angcor, où il mourut dans Tannée Roca 
( 1357 A. D.). Le Prea chau Combang pisey, le plus 
jeune fils du roi u de Siam », régna un mois à Angcor. 

Pendant les six années qui sécoulèrent depuis 
l'arrivée des Siamois jusqu'en 1 279, le roi de Siam 
Prea Reamea thuphdey fit amener dans son pays 
90,000 Cambodgiens^. 

Prea reachea angca srey sojovong reachea prea ang 
fut fait roi snang de son père à Angcor, dans l'an- 
née JRoca (i357-i569 A. D.). 

En 1288, année Momi {i 566-1378 A. D.). pre- 

* Roi successeur. 

^ La transcription sianioise de ce nom est Phra chao Rama thi^ 
bodi Ce prince n'est autre que Pbaja Uthong, fondateur d'Ajuthia 
dont il a été parlé plus haut. ( Voy. Pallegoix, îoc. cil,) 

^ Les annales siamoises parlent en cfiet du grand nombre de 
captifs cambodgiens faits par ce prince, mais elles restent muettes 
sur le règne de ses fils au (Cambodge. (Pallegoix, Ioc. cit.) 
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inière de son règne ^ il mourut et Ton fit ses funé- 
railles. 

Prea reachea angca prea borom reamea prea ang fut 
fait roi snang de son père à Ângcor en 1292, année 
Cha (1^^0-1382 A. D.), cinquième de son règne; 
il mourut et Ton fit ses funérailles. 

Prea reachea angca prea ihom soc reach^ son frère 
cadet, fut fait roi snang de son frère aîné. 

En 1294, année Chut [i^^i-138U A. D.), la 
troisième du règne, lePr^a chan borom reachea, roi de 
Sîam , vint assiéger pendant sept mois la ville du roi. 

En 1295, année Chhloa {iiji-1385 A. D.), la 
ville fut prise, le roi mourut. Le roi de Siani ^ éta- 

^ Il y a là sans aucun doute une erreur qui est reproduite aussi 
bien dans la copie du texte original que je possède que dans la tra- 
duction du commandant de Lagrée. Je pense qu il faut lire la on- 
zième année du règne. Il y a dans ce passage de la Chronique une 
obscurité que les événements subséquents vont nous aider à éclaircir. 
La liste officielle des rois du Cambodge , déjà mentionnée note 2 , 
p. 34 1 « fait régner Prea chau Basât trois ans et Prea srey sojovong, 
fils du roi détrôné par les Siamois , neuf ans. 

' Ce roi s'appelle, dans les annales siamoises, Phra Raine souen, 
et la prise de la capitale du Cambodge, où il ne laissa, disent ces an- 
nales, que 5,000 habitants, est rapportée à 1 385 A. D. Dans la liste 
olïîciellc des rois du Cambodge, cet événement est placé en i4o8- 
i4o9 A. D. , c'est-à-dire 24 ans ou deux cycles après ladate siamoise, 
et 36 ans ou trois cycles après la date donnée par la Chronique cam- 
bodgienne (i 373 A. D.). Or, les historiens chinois mentionnent , cette 
même année 1 373, une ambassade envoyée à l'empereur de Chine pai' 
le roi cambodgien Iloa-eul^na, Il est peu probable que celte ambas- 
sade, simple formalité d'hommage et de soumission, ait pu coïncider 
avec le moment où le royaume était engagé dans une guerre avec les 
Siamois. En 1379 et en i38o, de nouvelles ambassades sont en- 
voyées en Chine par le successeur d'Ilou-eul- na , dont le nom est écrit 
par les (Chinois Tksan-tha-lian-ivou-tche-the-tka. Enfin, on i383. 
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blit comme roi à Angcor son fils Phnea Prek, qui 
prit le nom de Prea chau Ento reachea. 

Prea reacli angca prea borom reachea chan phnea 
jeatprea ancj envoya en secret deux mandarins et deux 
hommes qui mirent à mort Prea ento reachea « cette 
même» année Chhlou [ii'ji'1385 A. D.). Il vint 
habiter Angcor et y régna. 

En i3o6, année Chut (i38/i-i396 A. D,), 12' 
du règne, le roi fut couronné ^ et prit le nom de 
Prea reachea angca Prea borom reachea ihireach rea- 
mea ihuphdeyt etc. 

En i3io, année Roncj {i^88-m0 A. D.), 5- du 
règne, le roi vint habiter le pays de Basan^ et en- 
suite Phnom penh ^. 

l'empereur de Chine envoie au Cambodge des officiers chargés d* exa- 
miner les voyageurs chinois qui s'y trouvent ( Description da royaume 
du Cambodge, trad. par A. Rémiisat, p. 28, 29). La comparaison de 
ces différentes dates autorise à penser qu'il y a une eiTeurd'un cycle 
dans la Chronique cambodgienne, et que c'est la date de 1 385 qu'ii 
faut admettre pour la conquête d'Angcor par Phra Rame souen. Le 
point de départ de cette erreur doit être reporté à l*avénement de 
Prea srey sojovong, qui ne réussit à chasser les envahisseurs de sa 
ville royale qu'à la mort de Phaja Uthong (i 869 A. D.], et ne monta sur 
le trône qu'en i369 (année Roca) au lieu de i357. ^^ ^^^^ ^^ dates 
ainsi restituées que j'ai placées en italiques à la suite de celles qui 
correspondent aux dates de l'ère cambodgienne relatées dans le texte. 

^ Par «couronné», je rends une phrase cambodgienne complexe 
qui indique les principales parties de la cérémonie. Le mot «sacré» 
serait peut-être plus exact : on élève au-dessus du trône un parasol à 
étages, et on verse de l'eau sur la tête d\\ roi. Celui-ci prend la cou- 
ronne, l'épéc, le cachet royal , et adopte un titre nouveau. (L.) 

^ Les indigènes paraissent s'accorder à placer Basan dans la pro- 
viticc actuelle de Trang. (L.) — Celte province est située à l'ouest 
du grand fleuve, au nord de Kompot et au sud d'Oudong. 

^ Phnom penh est appelé aussi Cho-do-muc , dont les Portugais 
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En i355, année Chhloa (i433 A. D.), A6* du 
règne S le roi abdiqua en faveur de Prea reachea 
ancjca prea noreay reamea ihuphdey prea ang. 

Prea noreay reamea ihaplidey mourut la 5* année 
de son règne, en iSSg, année Mosanh [ lASy A. D.). 

ont fait Churdumuco. Le nom de Phnom penh , qui signifîe littérale- 
ment c montagne pleine » , est dû à un monticule que surmonte un 
monument en forme de pyramide. Le monticule a 27 mètres de 
hauteur ; la nature des lieux et la tradition font supposer qu*il a été 
élevé de main d'homme. Le monument a 32 mètres de hauteur; il 
a une hase carrée au-dessus de laquelle il prend la forme d'un cône 
effilé avec renflements et moulures. Il est d'un beau caractère, en 
harmonie avec le site, et il est solidement édifié. Sa construction re- 
monte à une époque dont le souvenir est perdu, quoique le pays ait 
toujours été hahité. C'est ce monument sans doute que Christoval de 
Mançanedo avait en vue en 1606 en parlant des «pyramides en 
|)oinle» de Churdumuco. L'opinion attribuait aux Portugais le vol 
d'un diamant tout au moins hypothétique qui aurait été placé au som- 
met. Je ne sais si je dois mentionner aussi une tradition d'après la- 
quelle le monticule et la pyramide auraient été bâtis par une femme 
pieuse d'une grande naissance et d'une grande fortune nommée 
Penh. (L.) 

* Il doit y avoir ici une nouvelle erreur dans la supputation des 
années du règne, à moins que l'on ne suppose que Prea borom rea- 
chea thuphdey soit mort dans l'intervalle. Les annales siamoises ne 
nous donnent à ce sujet aucun éclaircissement, et les historiens chi- 
nois augmentent au contraire la difficulté en plaçant en 1 4o5 A. D. 
la mort du roi du Cambodge qu'ils appellent Tsan-liei-pho-pi-ya ^ et 
l'avènement au trône de son fils aîné Thsan-liei-(chao-phyng-ya. Avant 
son couronnement, Prea horom reachea ihuphdey est appelé par eux 
Thsan-liei-phao-pi-sie-han'phoa-tche, Ces trois derniers mots sont la 
transcription du mot Kampouchea qui figure parmi les titres des 
rois du Cambodge comme le nom de leur royaume. Les tributs du 
Cambodge à la Chine sont mentionnés très-régulièrement d'après les 
mêmes historiens depuis l'année 1 386 jusqu'à l'année 1 A35. A partir 
de ce moment, ils ne sont plus envoyés qu'à de longs intervalles ou 
cessent même tout à fait. (Voy. A. Rémusat, loc. cit.) 
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Prea reachea angea prea srey soryo tey reachea prea 
ang monta sur le trône et habita Ângcor. 

Alors eurent lieu de grandes dissensions entre les 
membres de la famille royale ^ 

En 1 390 ^, année Chat ( 1 468 A. D.), le roi fut 
couronné à Phnom penh à l'âge de 22 ans sous le 
nom de Prea thommo reachea thireach reamea thaphdey 
prea ang. Il épousa m)e fille d'mie grande famille qui 
s'appela Prea phacan dey srey tep thida. 

En iSgS, année Mosanh, il eut de celte femme 
un fils qui fut nommé Chau phnhea Damnia kJiat rea- 
chea ^. 

En 1398 (1 476 A. D.), 9* année du règne, 3o* 
de fâge du roi, celui-ci envoya Prea de chea deman- 
der des soldats à Siam. Le roi x\e Siam envoya des 
troupes pour combattre le prince frère aîné du roi 
et le Somdach phacniea'^. On les prit et on les amena 
à Ayulhia. 

En i/io8 (i486 A. D.), à la 4 o® année de son 
âge, le joi eut un fils d'une femme nommée Tep 
bapha ; on lui donna le nom de Chau phnhea Chan 

X 

La Chronique indique seulement les noms et les titres des prioces 
qui prirent part à ces querelles , sans entrer dans aucun détail sar les 
événements. (L.) ' 

. * A partir de cette date , la concordance chronologique s'établit 
entre la liste officielle des rois du Cambodge et la Chronique royale. 

^ Les titres de Somdach ches iha et Somdach chau phnhea , que nous 
verrons revenir souvent dans la Chronique , désignent , l'un le premier 
ministre de Vohbojureack ou second roi , l'autre le premier ministre 
du Prea heo fea ou troisième roi. 

'* J'ignore ce que signiiie ce titre qui désigne évidemment l'un des 
membres rohcUcs de la famille rovale. 
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reachea. Le roi se rendit à Phnom Sontoc ^ pour y 
accomplir des fêtes de funérailles; puis il revint 
habiter à Phnom penh. Il avait un bel éléphant 
blanc. 

En 1/126, année Chat (i5o4 A. D.), 87* du 
règne, 58*<le lage, le roi mourut. On fit ses funé- 
railles. Le Somdach chaa phnliea Damma khat reachea, 
son fils aine, âgé de 82 ans, lui succéda à Basan et 
fut couronné sous le nom de Prea reach angca prea 
srey suc conihor bat reachea, etc. 

En i43o, année Rong (i5o8 A. D.), 5* du 
règne, 36® de Tâge, un homme du roi nommé Chau 
Can y fils du mandarin Bas y fut roi à Basan ^. 

En 1 434 , 9* du règne , 4o* de Tâge (1 5 1 2 A. D.), 
les mandarins de Prea ang Ong attaquèrent traîtreu- 
sement le roi et le mirent à mort à Stung Sen^. Le 
frère cadet duroi, « Chaa phnhea Chan », âgé de 2 3 ans , 
senfuit à Ayutbia. 

En 1 438, année Chut ( 1 5i6 A. D.), le roi, âgé 

• Phnom Sontoc est une montagne élevée située à une demi-jour- 
née à l'est de Compong Thom , chef-lieu de la province de Compong 
Soai , la plus septentrionale du Cambodge. Sur le sommet de cette 
montagne s'élevait un sanctuaire célèbre dont il reste de remarquables 
vestiges. (L. ) 

' Il s'agit cvidemmeiU ici d'une conspiration qui chassa le roi de 
Basan. ( L. ) 

^ Localité située sur la rivière de ce nom qui passe k Compong 
Thom , non loin de la montagne de Sontoc dont il vient d'être parlé. 
C'était là sans doute que s'était réfugié lé roi après que les rebelles 
l'eurent expulsé de Basan. Qur.nt a Prea ang Ong, ce doit être sans 
doute un frère du roi , exclu de la succession au trône par la naissance 
de sa mère et essayant d'arriver au pouvoir par le meurlie des héri- 
tiers légitimes. 
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de 3 1 ans , quitta Sîam ^ et vint s'établir dans le pays 
de Pulhîsat^. H y construisit une forteresse au lieu 
nommé Omorabotey, et les peuples révinrent à lui. 

En i[\li2, année Hong (iSao A. D.), 5* du 
règne, 35® de lage, il eut un fils de la femme nom- 
mée Prea ackha masey. Ce fds fut appelé Prea borom 
reachea. 

En 1448, année C/ia( 1626 A. D.), ii*darègne, 
/il® de l'âge» il leva une armée et combattit le roi 
Cariy qui fut tué sur le champ de bataille. Le roi 
revint ensuite à Puthisat, et toutes les provinces, 
grandes et petites, se soumirent à lui. Il donna le 
nom de Bonteay mean chey^ à la forteresse qu'il ha- 
bitait et fit élever une statue de Prea Pat à Amrap 
toron chor*. 

En i/i5o, année Chai (iSaS A. D.), il quitta 
Mean chey et vint habiter Lovec ^ ; il fit construire 

' La Chronique semble ici indécise pour la date à donner au règne 
du successeur de PreaSrey, après l'inlerrègne de quatre années écoulé 
entre Tassassinat de celui-ci et le retour de son frère cadet. Il faut, 
je crois, dater le règne de ce dernier de Tannée même de son re- 
tour, puisqu'il avait quitté immédiatement le royaume après la mort 
de son frère. ( L. ) 

* Plus connu sous le nom de Pursat. C'est la province située au 
sud du Grand Lac. 

^ Bonleaj ou Ponteay «fortification, ville fortifiée». Mean chey 
«il y a victoire». C'est notre expression «la victorieuse». (L.) . 

^ Prea Put est le nom que les Cambodgiens donnent à Bouddha. 
11 faut chercher sans doute Amraptoron chor dans les montagnes 
qui avoisinent Pursat. 

* Lovec était à 8 ou 9 kilomètres au nord de Oudong et à égale dis- 
tance du bras de rivière qui fait communiquer le Grand Lac avec le 
Mékong. Toutl c pays entre Phnom penh et Lovec a été très-habité dès 
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des fortifications en pierre et élever quatre statues 
de Prea Put avec les pieds en pierre. Il éleva la pa- 
gode de Traleng Keng ^ avec une tour au milieu. Il 
y avait des sculptures et des incrustations dorées. Il 
fit faire une statue de Prea Pat en pierre sur le 
sommet de la montagne Preà reach Irop^, puis encore 
une autre de plus grandes dimensions. 

En 1462, année Chat {iSl\o A. D.), 25* du 
règne, 55* de l'âge, le roi de Siam vint à Angcor 
avec une armée. Le roi s'y rendit avec des troupes 
pour combattre les Siamois. Le roi de Siam fut 
vaincu et s'enfuit emmenant beaucoup de monde. 
Le roi du Cambodge revint^. 

les temps les plus anciens. On y a trouvé de nombreuses inscrip- 
tions indiquant une langue et quelquefois une écriture antérieures 
à celles des inscriptions d*Angcor. Cette contrée est restée, depuis 
l'abandon d' Angcor, le centre de la puissance cambodgienne. (L.) 

^ Ce nom signifie «qui a quatre côtés ou quatre faces». On peut 
voir encore les ruines de ce temple au centre de remplacement 
qu occupait jadis Lovec. 

* Prea reach trop est le groupe de trois sommets qui est à 5 
ou 6 kilomètres au sud-est de la ville actuelle d'Oudong. La tradition 
veut que le sommet le plus élevé ait porté une pagode contemporaine 
des monuments d' Angcor. On voit en effet , dans la pagode qui existe 
aujourd'hui , six colonnes monolithes en grès , un beau linteau sculpté 
d'une parfaite conservation , quelques colonnettes , des encadrements 
de porte , des pierres de soubassement à moulures , qui sont iden- 
tiques aux pièces de même nature que l'on rencontre dans les grandes 
ruines d' Angcor. Sur le sommet de l'est, on trouve une grande sta- 
tue de Bouddha dans la position couchée. Elle est en pierre, mais 
porte dans tous ses détails l'empreinte d'une époque de décadence. 
Cette statue et celles des nombreux personnages en pierre qui l'en- 
vironnent appartiennent peut-être à l'époque historique à laquelle 
nous sommes arrivés. (L.) 

^ Les annales siamoises sont muettes sur cette expédition; mais 
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En liyS, année Chhloa (i553 A. D.), le roi, 
âgé de 68 ans, fut couronné et prît le nom de Prea 
pheacQVotey srey teau thida. 

En 1/177 ( ^555 A. D.), le roi avait 70 ans. Le 
roi de Siam ordonna au Chau phya Ong\ qui était 
prince frère aîné, de prendre 90,000 soldais sia- 
mois et de se rendre à Puthisat. Le roi du Cambodge 

elles mentionnent, huit années auparavant, en i532, la prise de 
Lovec par le roi Maka chahraplmt raxa-thirat, à qui le roi du Cam- 
bodge vaincu aurait livré ses fils en otage. L'un d*eux aurait été éta- 
bli par le vainqueur roi de Sangkhalokh. (Voy. Pallegoix, loc, cit.) 

* Il s'agit sans doute de Prea ang Ong dont il a été parlé plus haut 
(voy. note 3 , p. 3^7 ). Cette même année 1 555 , le roi de Siam était 
assiégé dans sa capitale par le roi du Pégou, et il est peu probable 
qu'il ait pu détacher 90,000 hommes pour agir contre le Cambodge. H 
mourut d'ailleurs dans Tannée même en captivité. Ce fut Tkamma 
raxa-thirat, qui était auparavant roi de Phitsanulok , qui lui suc- 
céda, et les annales siamoises mentionnent que, sous le règne de ce 
prince, en i557, le roi de Lovec, qui avait conçu une haine impla- 
- cable contre Siam , profita de l'alFaiblissement de ce royaamepour 
venir assiéger aussi Ayuthia. Mais cette ville avait été mise en état 
de défense, et le roi du Cambodge se contenta de saccager la contrée 
et d'y faire un grand nombre de captifs. Cette dernière version est 
probablement la véritable et rectifie la date que donne la Chronique 
cambodgienne. Les annales siamoises citent d'autres incursions des 
Cambodgiens sur le territoire siamois, faites à la faveur des guerres 
soutenues par le Siam contre les Pégouans. Ainsi , en 1 53o , Pra- 
chim est pris par les Cambodgiens, et ses habitants sont emmenés 
prisonniers; en i562, c*est le tour de Petchaboury; en i563, nou- 
velle irruption daus le Siam repoussée victorieusement par le jeune 
Phra Naret, que son père Tamma-raxa-thirat vient d'associer à la 
couronne. L'habileté militaire et l'énergie du jeune prince, la mort 
du roi du Pégou survenue en i56d , changent les dispositions du roi 
du Cambodge, qni envoie en 1 565 et 1567 des ambassades à Siam 
pour contracter alliance et fournit même quelques troupes auxiliaires 
dans la guerre que ce dernier pays soutient en iSôg contre Xieng- 
Mai. Mais ce n'était la qu'une courte trêve. ^ 
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partit pour aller les combattre et vint habiter le pays 
de Puthisat. A ce moment, on vit un arbre Pu ^ qui 
était mort depuis longtemps vivre de nouveau. Le 
roi fit prendre des cierges, des fleurs, du bétel pour 
oflVir à cet arbre; puis il prit avec lui son fils et des 
soldais et alla combattre. Il vainquit le Clma phya 
Ong y qui mourut cette année-là. On fit ses funérailles 
et on prit un grand nombre de Siamois. Le roi vou- 
lut que Tarbre prît le nom de Prea pu, et ordonna 
des fêtes. Il fit élever une pagode en ce lieu, et 
quand elle fut terminée, il y fit placer les cendres 
du prince frère aîné. Ensuite il revint à Lovec. Le roi 
revêtit une écharpe en mousseline de huit coudées 
de long et ordonna aux mandarins grands et petits 
de faire de même, d'avoir des éventails en feuilles 
de palmier, de se faire porter sur des sièges, et, 
quand le roi parlerait, de répondre par la formule: 
Prea bat, ammechas^. 

En 1/188, année Khal (iSyô A. D.), 56*' du 
règne , 8 1 ® de son âge , le roi mourut ; on fit ses funé- 
railles. « Son fils » le Somdach prea borom reachca, qui 
était âgé de /iy ans, fut couronné à Lovec le jour 
atit, 5 du mois Cadac^ de Tannée Khal ( 1 566 A. D.). 
Il prit le nom de Prea reachea angca prea borom rea- 
chea thireach reamea thupJidey prea ang. Il épousa une 



* he ficus religiosa, Tarbre sacré des Bouddhistes de Flndo-Chine. 

^ « Vos pieds sacrés ! Seigneur !» ( L. ) 

^ Le jour atit est le dernier de la semaine cambodgienne; il ré- 
pond par conséquent au dimanche; le mois cadac est le 8' de Tan- 
née ; il correspond à septembre-octobre. 
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fiU(' d'une grande famille qui prit le titre Preâ phe- 
accovoteyf etc. 11 en eut un fils. En i lijS , à l'âge de 
34 ans, il avait eu un fils d'une femme nommée 
Kessa; en 1/178, âgé de 87 ans, il avait eu un Éds 
d'une femme nommée Vong; en 1^87, âgé de 46 
ans, il avait eu un fils nommé Chan phnhea On, 

En 1/192, année Momi [iSjo A. D.), 5* année 
du règne, 5 1® de Tâge du roi, il vint habiter à Com- 
pong C rossa ng ^ 

Le roi s'empara du pays Reach sema qui appar- 
tenait à Siam , et ramena beaucoup de prisonniers ^. 

Cette même année, le roi du Laos envoya deux 
mandarins et mille soldats pour conduire un élé- 
phant haut de huit coudées qu'il offrait de faire 
combattre contre un éléphant du roi. Le pays de l'élé- 
phant vaincu appartiendrait au roi de l'éléphant 
vainqueur. 

Le roi du Cambodge fit combattre un éléphant 
de sept coudées, qui vainquit l'éléphant de Laos. 

Le roi prit les soldats et ne renvoya que l'élé- 
phant. Alors le roi de Laos fut pris de colère. 

En i/igS, année Morne ( 167 i A. D.), le roi du 



^ Situé à I*entrée du Grand Lac , au nord-ouest de Lovec , Compong 
signifie en cambodgien «port« rivage». C'est en cette même aimée 
1 570 que les historiens portugais mentionnent la découverte des 
ruines d*Angcor, et ils attribuent tout d'abord la construction de ces 
monuments gigantesques à Alexandre le Grand. 

* Il est probable que le roi revint à Lovec, quoique la Chronique 
se taise à cet égard. ( L. ) 

Je crois que Reach sema est le territoire actuel de Touctu) et 
d'Angcorborey entre Battambang et Angcor. 
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Laos envoya des soldats par terre et par eau : il en- 
voya Vobborach^ par les bateaux et vint lui-même 
par la route de lerre. il s'arrêta à Preasoj), dans la 
province de Sonthoc ^. 

Le roi du Cambodge partit pour le combattre à 
Preasop et le vainquit. Le roi du Laos s enfuit en 
laissant beaucoup de prisonniers. Le roi du Cam- 
bodge revint. 

En 1/19/1, année Voc[ iSy'î A. D.), lobborachdu 
Laos vint à Ca Choram ^. Le roi monta sur une 
grande jonque de guerre et, accompagne de nom- 
breuses barques, alla combattre k Ca Choram. Il 
vainquit Tobborach, lui fit beaucoup de prisonniers. 
Depuis ce moment, les Laotiens reçurent le nom 
de bac tac «bateaux cassés». 

En 1/198, année Cliat[i SyG A. D.), 1 1® du règne, 
Sy* de l'âge du roi, celui-ci mourut*. On fit ses fu- 
nérailles. Le Somdach prea saiha «son fils», âgé de 
ilx ans, fut fait roi snang de son pcVe à Lovec. Dans 
cette même année Chat^ le 8 du mois Chés *\ il fut 

' Le premier prince du sang, ce que l'on appelle à Siam le se- 
cond roi, en cambodgien , obboj iireack. Voyez la note 3 , p. 346. 

* Province comprise aujourd'hui dans la province de Compong 
Soai. Voyez la note i de la page 347. 

' Je pense que c'est la grande île qui se trouve près de Stung 
Treng, au-dessous du confluent du Cambodge et de la rivière qui 
vient d^Attopeu. 

* La liste oflicielle des rois du Cambodge se sépare de nouveau 
ici de la Chronique. Elle fait régner Prea boronireachea thireachjus- 
qu'en 1 5 1 5 ( ère cambodgienne). La presque identité des titres de ce 
prince et de ceux que prit son fils en lui succédant a pu amener la 
réunion des deux rt^gncs en un seul. 

* Le 3* mois de l'année cambodgienur, avril-mai. 

xvm. 'i3 
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couronné sous le nom de Prea reachea angca prea 
borom reachea reamea ihuphdey. Il avait une femme de 
grande famille qui prit le titre de Prea pheaccovo tei 
srey chackha peadey. Il en eut deux fils, l'un né en 
1/196 et nommé Prea chey chestha, lautre né en 
i5o], nommé C/iau jf)/in/iea ton. En i5o2 (i58o A. 
D.), il eut un autre fils nommé Chau phnhea nhom 
d'une femme nommée Peng. Cette même année 
Rong, il envoya des troupes pour prendre du terri- 
toire aux Siamois; il réussit et ramena beaucoup de 
captifs. 

En i5o6, année Voc (i584A. D.), 9*" du règne 
et 32** de l'âge du roi, étant satisfait de ses deux 
fils, il les fit rois. L'aîné, âgé. de 1 i ans, fut cou- 
ronné sous le nom de Prea reaèh angca prea chey 
chestha thireach reamea thuphdey. Le second , âgé de 6 
ans, fut couronné sous le nom de Prea reach angca 
prea borom reachea ihireach reamea ihuphdey. Les trois 
rois régnaient. 

Le roi père régnait depuis 1 8 ans et était âgé de 
lii ans, ses fils avaient i5 et 20 ans et régnaient 
depuis 1 G ans quand Prea chau nores , roi de Siam , ' 
vint leur faire la guerre avec 5o,ooo hommes, l'an- 
née i5i5 (1593 A. D.). Le roi s'enfuit avec sa 
femme et ses deux fils et établit sa résidence au pays 
de Srey Chhor ^ 

* Le pays de Srey Chhor est celui qu occupent aujourd'hui les 
trois provinces de Sitbor, entre Baphnom et le grand fleuve. Là saus 
doute était l'importante ville de Sistor dont parlent les Portugais. 
Sithor s'appelait aussi Srey Sonthor. La tradition veut que ce nom 
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En 1 5 1 6 ( 1 596 A. D.), le roi comprit que Prea 
ream chanq prey \ voulait lui prendre ses deux fils et 
les emmena au Laos ainsi que sa femme. 

En i5i8 (1596 A. D.), le roi avait /i3 ans et 
son fils aîné 23; ils moururent tous deux au Laos^. 

Ainsi est écrite la Chronique royale pour le temps 
que les rois habitèrent Lovec. 

Le Somdach prea srey sorpor, frère cadet de Prea 

vienne d'une princesse cambodgienne nommée Son ihcr, enlevée de la 
cour et cachée dans le pays. Ses enfants furent exclus du trône, mais 
ils devaient être ainsi que leur mère l'objet d*un culte pieux. (L. ) 

^ Il va être question de ce personnage quelques lignes plus bas* 
C'était, d*après les historiens portugais et espagnols, un neveu du roi 
fugitif qui avait levé Tctendard de la révolte et qui réussit à chasser 
les Siamois. 

' Ces événements sont racontés avec plus de pompe et de détail 
dans les annales siamoises; mais là encore nous sommes en présence 
d'une discordance de date assez importante. Phra naret, disent ces 
annales, après avoir délivré Siam du joug des Pégonans, fit le ser- 
ment de se laver les pieds dans le sang du roi du Cambodge. 11 alla 
assiéger Lovec; les Cambodgiens se battirent en désespérés, et le 
siège dura plusieurs mois. Mais enfin la ville fut prise , et le roi vaincu , 
chargé de chaînes , fut amené devant le vainqueur, qui eut le courage 
d^exécuter sa promesse ( i583 A. D.). Cinq ans après, son fils, qui 
s'était enfui au Laos, revint et fit sa soumission à Phra Naret, qui le 
laissa remonter sur le trône. Comme nous allons le voir, ces dates 
sont infirmées par le témoignage des écrivains européens, qui, d'ac- 
cord avec la Chronique cambodgienne, place en iSg.H la défaite du 
roi du Cambodge et en 1 696 le retour sur le trône de son fils. 
L'atroce vengeance dé Phra Naret paraît purement légendaire. Ce 
prince célèbre mourut en 1 594. ( Voyez le récit du stratagème employé 
par les Siamois pour s'emparer de Lovec dans Janneau , Manuel pra- 
tique de langue cambodgienne, Saigon , 1 870, 2" partie, p. 85-88.) Mais, 
même dans ce récit circonstancié et tout local de l'événeniient , l'au- 
teur cambodgien reste muet sur l'acte barbare attribué au roi siamois. 

23. 
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î'eachea ancjca prea borom reachea, qui s'était rendu 
au Laos, était obbojureach^ Il prit pour femme la 
fille de Chau phnea sos, son parent. En 1 5oi , à l'âge 
de 2/i ans, il eut un fils de sa femme Prea reachea 
tapi, fils qui reçut le nom de Prea chey ches /%a. En 
1 5 1 1 , il eut un autre fils que Ton nomma Prea 
outey et qui fut grand Joumreach^. En i5i5, le 
prince Prea chey ches tha avait 1 5 ans, et Prea oatey 
U ans. Le roi de Siani Prea chaa nores enleva le roi, 
sa femme Prea reachea tapi, ses fils et beaucoup 
de Cambodgiens. 

En i5i6, le Prea chau nores emmena le roi du 
Cambodge à Siam, et il laissa à Oudong^le général 
d'armée du nom de Prea maJia montrey. 

Ici on pirle de Prea ream chung prey. Il était né 
en 1/167. A Tâge de 5o ans, il fut fait roi à Srey 
Chhor. En 1617 (iSgS A. D.), il avait 5i ans; il 
vint avec des troupes pour chasser les Siamois de 
Oudong. Ceux-ci s enfuirent dans leur pays et le roi 
revint à Srey Chhor. 

En i5i8 (1596 A. D.), il avait 62 ans; l'Euro- 
péen nommé Luvis Vélo, qui avait été adopté par le 
roi qui s'était enfui au Laos, vint à Srey Chhor. Prea 

* Ainsi, outre trois rois couronnés, c'est-à-dire régnant à titre 
égai , il y avait encore au même moment un obbojureacb ou second 
roi. 

* Voyez la note 4 , p. 34o. 

^ Cette ville est devenue , à partir de 1 6 1 9, et à quelques intermit- 
tences près, ie iicu de résidence des souverains du Cambodge JQS- 
qu'en 1 866 , époque où ie roi s'est transporté à Pbnom penb. 
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ream chung prey voulut le faire tuer; mais celui-ci, 
i ayant appris, surprit le roi, qui mourut. On fit ses 
funérailles. 

Cet Européen se rendit au Laos pour engager le 
fils cadet Prea borom reachea à revenir. Celui-ci, qui 
avait 19 ans, vint habiter Srey chhor^ 

* Je vais résumer fhistoire de toule celte période telle qu'elle 
résulte des témoignages européens. Un Espagnol, Blas Ruiz de 
Fernan Gonzales, et un Portugais, Diego Beloso, étaient établis de- 
puis longtemps à la cour du roi du Cambodge Prea reachea angca 
prea borom reachea, que les écrivains espagnols appellent Apram- 
langara, Beloso, qui avait épousé une cousine du roi, fut envoyé 
vers 1590 par ce souverain auprès du gouverneur des Piiilippines, 
Gomez Ferez de las Marinas, pour demander du secours contre un 
de ses neveux, d'autres disent un de ses cousins, qui avait levé 
Tétendard de la révolte. Ce parent révolté n'est autre que le Prea 
ream chung prey de la Cbronique. Il est appelé Nacaparan prahantal 
par les auteurs espagnols. Sur ces entrefaites, Gomez Ferez fut 
assassiné par des Chinois ( iSgS). Son fils Luiz Ferez lui succéda 
dans sa cbarge et envoya au secours d'Apramlaugara le père Xime- 
nes, provincial de l'ordre des Dominicains, avec un frère de son 
ordre et une centaine de soldats. 

L'année suivante, Blas Ruiz arriva h sou tour à Manille et ap- 
prit au gouverneur que le roi du Cambodge avait été défait par le roi 
de Siam et s'élait enfui au Laos. Blas Ruiz, un autre de ses compa- 
triotes nommé Fanlaleon Carnero, un Fortugais nommé Machado, 
cinq religieux, la femme de Diego Beloso, avaient été faits prison- 
niers par les Siamois, mais avaient réussi à s'enfuir en s'emparant 
d'une jonque chargée du butin des vainqueurs. Diego Beloso avait 
également été fait prisonnier; il n'avait réussi h recouvrer sa liberté 
qu'en feignant d'accepter du roi de Siam la mission d'aller dissuader 
le gouverneur des Philippines de venir au secours des Cambodgiens. 

Une nouvelle expédition , commandée par Juan Xuarez Gallinato, 
fut envoyée par Luis Ferez au Cambodge, mais elle devait s'occuper 
d'abord de poursuivre les meurtriers de Gomez Ferez qui s'étaient 
réfugiés à Cachau (Cochinchinc actuelle). Beloso et Ruiz retournè- 
rent directement au Cambodge, 06 Ximenes, ayant trouve à son 
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En 1 52 1 (1699 A. D.), 2 l'année de son âge, le roi 
leva des troupes pour prendre le pays de Thbong 

arrivée Nacaparan prabaDtui en possession du trône et vainqueur 
(les Siamois, avait jugé à propos de dissimuler Tobjet de sa mission. 
Mais des cperelles ne tardèrent pas à s* élever entre les Chinois, qui 
étaient en grand nombre à Cburdumuco et qui voyaient dans les 
Européens des rivaux commerciaux dont il fallait à tout prix se dé- 
faire, et les Espagnols. Ceux-ci, aidés de quelques Cambodgiens, 
partisans du roi déchu et par conséquent de Blas Ruiz et de Diego 
Beloso, s'emparèrent des jonques chinoises qui étaient mouillées dans 
la rivière et tuèrent 4 ou 5oo de leurs adversaires. 

Le roi usurpateur prit natùrcHement parti pour les Chinois et 
manda Blas Ruiz à Sistor sa ville capitale , qui était à 8 lieues par 
terre de Cburdumuco. Blas Ruiz â*y rendit accompagné de 5o hommes. 
Nacaparan exigea de lui qu il rendit les jonques enlevées. Ruiz feignit 
de céder et d'envoyer le père Ximenes porter Tordre*^ TEspagnol 
qui était préposée leur garde de les rendre aux Chinois; mais, pré- 
venu des mauvais desseins du roi Jl attaqua à Timproviste son palais 
dans la nuit et s'en rendit maître (i4 mai iSgG). Le roi, qui s*était 
enfui précipitamment, revint le lendemain même attaquer les Espa- 
gnols avec Aoo éléphants et i4iOoo hommes. 11 fut tué avec un de 
iSes fils pendant le combat, et les Espagnols purent battre en retraite 
jusqu'à Cburdumuco où l'arrivée de Gailinato était annoncée. Mais, 
devant l'attitude hostile des Chinois et des Malais , tes deux expédi- 
tions réunies durent effectuer leur retour à Manille, après avoir été 
obligées de livrer plusieurs combats pour se ravitailler. 

Immédiatement après la mort de l'usurpateur, Blas Ruiz et Beloso 
étaient partis pour le Laos , et ils ne tardèrent pas h en ramener le 
fils cadet d'Apramlagara , qui remonta sur le trône. Consultez Riba- 
deneyra, Historia de las islas del archipelacjOj Barcelone, 1601 ; Fr. 
Gabriel de San Antonio, Br^e^ verdaderarelacion de los succesos del 
reyno de Camhoxa, Valladolid, i6o4; Christoval de Jaque (Collec- 
tion Ternaux-Compans ) , les décades sur l'Asie de Barros et Couto, etc. 

11 me paraît intéressant de reproduire, en terminant cette note, 
la lettre adressée en 1 699 par le roi restauré au père Ximenes, telle 
(}ue la donne Cliristoval de Jaque dans sa relation (Traduction Ter- 
naux-Compans). 

«C'est avec afiectiou et bienveillance que je t'écris cette lettre. 
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Khmum^ Le Cham, nommé Choray et le Chhvea, 
nommé Lac smonay mirent à mort Je roi ^. On fit 

Moi Prahuncar, roi du Cambodge > pays fertile dont je suis le seul 
seigueur, j*ai une grande aflection pour toi. Père Alonzo Ximenes, 
parce que j'ai appris du capitaine Chofa D. Blas Castilla (Chofa est 
la corruption de Chauvay, titre cambodgien des gouverneurs de pro- 
vince) et du capitaine Chofa D. Diego Portugal que tu as fait tous tes 
efforts auprès du gouverneur de Luçon pour qu'il envoie une flotte 
dans ce pays , que tu l'as accompagnée et que tu y étais quand les 
Espagnols tuèrent Nacaparan Prabantul; ce qui m'a replacé sur le 
trône, car ces deux capitaines vinrent me chercher au pays des 
Laos. En arrivant, j'envoyai en ambassade à la Cochinchine un 
Espagnol et un Lao; mais ils furent pris par le roi de Champa. Je les 
avais chargés de t'inviter à venir me trouver. J'ai été fort affligé de 
toutes les fatigues que tu as éprouvées à cause de moi. Mais ayant 
appris que tu es actuellement à Luçon, je t'invite à venir te reposer 
dans mon royaume au milieu des Espagnols qui y sont déjà et d'em- 
mener avec toi Diego Aduarte. Je vous donnerai des gens pour vous 
servir et je vous ferai construire des églises et des maisons; je per- 
mettrai à tous les Cambodgiens qui le voudront de se faire chrétiens 
et je les protégerai comme mon père ( Apramlangara) l'a toujours 
fait. Mes sujets m'ont raconté que les Espagnols qui ont tué Nacapa- 
ran étaient très-vaillants. C'est pourquoi je les aime beaucoup, et je 
n'ai pas permis aux deux Chofa (Beloso et Ruiz) de sortir de mon 
royaume parce que je veux qu'ils m'aident à le gouverner. J'ai donné 
au capitaine Chofa D. Diego Portugal la province de Bapano (Baph- 
nom ) et au capitaine Chofa D. Blaz Castilla celle de Tran ( Sroc Trang 
dont il a élé parlé note 2, p. 344) pour les récompenser de leurs 
services, et je veux qu'ils en jouissent à leur volonté comme d'une 
chose qui leur appartient. » 

' Province située au nord-est de Srey Chhor, sur la rive gauche 
du fleuve. 

^ Les Chams sont , comme on le sait , les habitants du Champa ou du 
Tsiampa qui, à celte époque, commençaient à être refoulés par les 
Cochinchinois et à refluer vers le Cambodge. Les Chhveas sont les 
Malais proprement dits qui, rapprochés des Cliams par une origine 
probablement commune, étaient venus se joindre à eux. Mais If 
plus grand nombre des émigrants malais avaient dû s'introduire di- 
rectement an Cambodge par les côtes du golfe de Siam. ( L.) 
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ses funérailles. Le Chaa phnhea On y qui était grand- 
oiicle du dernier roi, fut fait roi snang et prit le titre 
de Somdach prea borom reachea. En 1622 (1600 A. 
D.)» étant âgé de 36 ans^, il voulut prendre pour 
épouse une femme nommée Teaa qui était mariée 
au Phnhea star, Teaa ne voulut pas; alors le roi, 
pris de colère, la fit mettre à la chaîne. Phnhea sLur 
s'enfuit auprès de Kea phrea pang, et tous deux re- 
vinrent mettre à mort le roi. 

Le Chaa phnhea Nhom^ fut fait roi à Srey Chhor; 
il avait 2 1 ans et prit le titre de Somdach prea keo 
fea\ 

En 1623 (1601 A. D.), 22* année de son âge, 
Prea keofea ne s occupait pas du gouvernement des 
peuples; il ne songeait qu'à chasser et qu'à jouer et 
il ne savait pas régner, mais seulement entrer dans 
les maisons pour y surprendre les jeunes filles. 

Somdach prea tivi khsaty qui était la mère aïeule^ 
envoya demander à Siam Prea srey sorpor. 

Pendant les quatre règnes de Prea borom reachea , 
Prea ream chung prey^ Prea borom reachea et Prea 

' Sa naissance a été mentionnée dans ia Chronique, p. 352. 

- Sa naissance a été mentionnée p. 354* C'était le frère de Tavant- 
dernier roi , mais né d'une mère différente. 

^ Le titre de Prea heofea ou « troisième roi » pris par Chou phnhetC 
Nhom semble indi((uer que Von considérait comme les héritiers lé- 
gitimes du trône le frère cadet et les neveux du roi mort au Laos, 
qui avaient été emmenés à Siam par Prea ckau nores et qui y étaient 
encore retenus captifs. 

* Je pense que c'est la femme mentionnée dans la Chronique, 
p. 352 , sous le nom de Kessa, seconde femme du père du roi mort 
au Laos et mère de Pvca srey sorpur. 
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keofca, il n'y eut pas de tranquiliitc dans le pays. 
Les provinces grandes et petites furent en guerre 
pour faire Aes rois. Les peuples s'emparaient les 
uns des autres pour se vendre. Cela dura sept ans^. 

De Tannée Mosanh ( 1 5 1 5- 1 5 1 6) à Tannée Chhlou 
( 1 523-1 52/i), les Siamois permirent à Prea srey 
sorpor de s'établir à Ca Slaket^ comme roi snang 
de son frère aîné. Dans Tannée ChJdoa, Prea tivikhsat 
enleva ses titres au Prea keofea et, emmenant sa 
famille, vint habiter Ca Slaket. Elle fit ensuite de- 
mander au roi de Siam Prea chey cites ihay qui était 
le fils aîné de Prea srey sorpor. Le roi de Siam le 
laissa venir. 

Le roi a Prea srey sorpor » envoya ses deux fils dans 
le royaume pour engager les peuples à vivre en paix, 
et lui-même « quittant Ca Slaket »> vint habiter Lovea 
em^. 

L'année Chhlou, iSiS (i6oi A. D.), le roi, qui 
avait 1x6 ans, fut couronné et prit le nom de Prea. 
reachea angca prea horom reachea thireach reamea 
thaphdey. Alors Prea cheat khsatrey fut épouse royale 
et j)rit le titre de Prea pheaccovoiey, etc.'* 

En 1 52 4, année Khal ( 1602 A. D.), /iy" de Tàge 

^ La liste officieUe des rois du Cambodge ne mentionne ni Prea 
team chunij preyt ni Prea heofea, considérés sans doute comme des 
usurpateurs. 

* Probablement une des îles situées le long de la côte du Cam- 
bodge dans le golfe de Siam. 

^ En face de Pbnom penh, sur la rive gauche du fleuve. (L.) 

*. Cette princesse est sans doute la même que la fille de Chaii 
phnhea jos que Prea arcj sorpor avait épousée vers i5oo. 
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du roi, Prea keofea, qui avait a 3 ans, fit la guerre; 
ie roi le fit prendre et punir. 

Le roi adopta une longue tunique semblable à 
celle de Siam et exigea que les mandarins en fissent 
autant. Il prohiba Tancienne formule de Lovec (v. 
p. 35 1 , texte et note 2 ) et ordonna qu'on lui répon- 
dît : Prea srey sarpech ^. 

En I 54o, année Momi [\6\S A. D.), 63* de l'âge 
du roi, il abdiqua en faveur de son fils aîné Prea 
chey ches tha. 11 mourut Tannée suivante. On fit ses 
funérailles. 

En i5A3(i62 i A.D.), 43*année de l'âge du roi, le 
Prea chou Phtey da, roi de Siam, vint avec des sol- 
dats jusqu'à la montagne de Ghang cang; le roi leva 
des troupes pour le combattre et fut vainqueur. Le 
roi de Siam s'enfuit; on tua un grand nombre de 
Siamois et on fit beaucoup de prisonniers. On donna 
aux Siamois le nom de Siamois Cbang cang^ 

En i544 (1622 A. D.), fobbarach de Siam vint 
par barques avec des soldats. Le roi envoya des 
troupes pour le combattre ; mais il n'y eut pas de 
lutte, et l'obbarach retourna à Siam. 

En 1 549, l'année Tha (1627 A. D.), le roi mou- 
rut; il avait 4 9 ans. On fit ses funérailles. Somdach 
prea outey, son frère cadet, qui dès le vivant de son 

* J'ignore le sens précis de cetlc locution , qui n'est plus employée 
aujourd'hui eu parlant au roi. 

^ Le roi qui régnait à Siam en 1621 se nomme, d'après les an- 
nales siamoises, Phra chao Sony tham. Celles-ci restent muettes sur 
son expédition et sur sa défaite. 
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frère avait pris le titre de Prea borom reachea, était 
grand loumreach. 11 avait alors 89 ans. Il prit le titre 
de Prea bat somdach prea borom reachea. Dune femme 
nommée San, il eut en i552 (i63o A. D.) un fils 
nommé Non. Dune femme nommée Saos, il eut en 
i556 un fils nommé Sor, et en ibSg (iGSi-iGSy 
A. D. ) un fils nommé Tau. Dune femme nommée 
En^ il eut en i56o(i638 A. D.), 5o* année de sou 
âge, un fils nommé Em \ 

Le Chau phnhea Ca prit le nom de Prea srey 
thomea reachea, A Fâge de 2 4 ans, il fut fait roi snang 
de son père et habita Ca Khliic^. Il changea son nom 
et s appela Prea reachea angca prea srey ihomea^. 

^ En 1637, le célèbre voyageur hollandais Hagenaar fut envoyé 
en ambassadeur auprès du roi du Cambodge pour essayer de se con- 
cilier les bonnes grâces de ce souverain à propos des démêlés qui 
s'étaient élevés entre le comptoir portugais et le comptoir hollandais 
établis à Oudong. Il échoua dans sa mission ; ces démêlés , dans les- 
quels les Cambodgiens prirent parti pour les Portugais, s'envenimèrent 
de plus en plus et se terminèrent en 16/1 3 par l'assassinat du chef du 
comptoir hollandais Regemortes et d'un grand nombre de Hollandais. 
(Voy. sur la mission de Hagenaar, Uecueil des voyages qui ont servi 
à t établissement et au progrès de la compagnie hollandaise des Tndes 
orientales, Amsterdam, 1725, t. V, p. 343 et suiv.) 

* Ca Khluc est l'île du grand fleuve appelée aujourd'hui Ksach 
Condal. On y retrouve quelques vestiges sans importance de l'habi- 
tation des rois. ( L. ] 

^ Ce prince est sans doute le fds de Prea chejr ches tha. Il est 
probable qu'à la mort de Prea chey cites tha (1623 A. D.) ce jeune 
prince se trouva en compétition avec son oncle Prea ontey. La liste 
officielle des rois du Cambodge place son avènement au trône en 
1623, c'est-à-dire immédiatement après la mort de son père, et, 
d'après ce document , il ne paraîtrait pas que Prea ouiey ait jamais eu 
officiellement le titre de roi. D'un autre côté, d'après le récit de Gé- 
rard Van Wustliof , commis de la loge hollandaise ( Vremde reydr indc 
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En iSGa (i64o A. D.), 2 7* année de son âge, le 
roi leva des troupes pour prendre le pays siamois 
(le Nocor reach Sema (v. la note 2 , p. 35 2). Il en 
conquit une partie. 

Le roi régna jusqu'en i566 (i664 A. D.), 3i* 
année de son âge. Il eut alors la guerre avec Prea 
bat somàach prea borom reachea et mourut. 

Le Chau phnhea Nuor prit le titre de Somdach 
prea ang long nu. En 1867 (i645 A. D.), à Tâge 
de 2 3 ans, il fut fait roi à Oudong et couronné sous 
le nom de Prea reachea angca prea ang tong reachea 
thireachreamea thupltdey. Il ordonna quen lui répon- 
dant on se servît des mots Prea coma pisès ^ 

Coninyryeken Cambodia ende Louwen, Harlem 1669], ii y avait en 
i635 A. D. trois rois au Cambodge, le vieux roi auquel il n'est, pas 
donné d'autre nom, et qui est sans doute Prea outey; sa soeur ainëe, 
la reine Nappra thimeia, et le jeune roi qui était le propre neveu du 
vieux roi , et dans lequel il faut voir Prea srey thomea. Celui-ci mou- 
rut en )64o (au lieu de i644 qui serait la date de sa mort dans 
la Chronique, si l'identification que j'établis est exacte). Le vieux 
roi choisit pour le remplacer son fils aîné que Wusthof appelle 
Nac Tommérédat, et qui était âgé de 21 ans. Très-peu de temps 
après, la reine Nappra thimeta mourut également. Ce fut Tannée 
suivante (i64i) que Gérard van Wusthof partit pour remonter le 
ilcuve du Cambodge et visiter Vien Chan, la capitale du Laos, sui- 
vant ainsi à un demi-siëcle d'intervalle les traces de Blas Ruiz et 
Diego Beloso. (Voy. \e Bulletin de la société de géoyrapkie de Paris, 
numéro de septembre-octobre 1871.) 

^ C'est l'expression qui est encore aujourd'hui en usage a la cour 
du Cambodge. D'après la liste ofliciellc des rois du Cambodge, Chaa 
phnhea Nuor monta sur le trône en 1 067 (ère cambodgienne ) (i635 
A. D.) et non en 1 567 (1 645 A. D. ). Ces deux dates sont inconciliables 
avec les indications éparses que l'on trouve dans les relations euro- 
péennes, et l'imbroglio que présente cette période de l'histoire du Cam- 
bodge est assez dilïlcilc à démêler. Les noms propres que l'on trouve 
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En i570 (i6/i8 A. D. ), 26** année de l'âge du 
roi, un Indien souleva une révolte dans le pays de 
Roleang Trul. Le roi le fit prendre. 

En 1673 (i65i A. D.)» 29* année de son âge, 
le roi mourut. 



dans les documents indigènes ot ceux que donnent les voyageurs ou 
les missionnaires sont en général impossibles à identifier, et la séclie* 
resse du récit de la Chronique est telle que les événements les plus 
saillants ou les plus tragiques ne sauraient y trouver place. On va en 
juger par la relation que fait Wusthof des faits survenus au Cam- 
bodge pendant les années i6/l2-i643. 

Un neveu du vieux roi , dont le p^re et les deux frères avaient suc- 
cessivement porlé la couronne, réussit, grâce à l'adresse d'un esclave 
noir qui lui servit d'intermédiaire, à corrompre le chambellan (sic) 
du vieux roi en lui promettant le partage de la couronne. Ce cham- 
bellan assassina son maître le soir pendant les jeux habituels de la 
cour. Immédiatement, les conjurés incendièrent le palais et les 
maisons des principaux seigneurs et fonctionnaires. La panique s'em- 
para de tous les gens dévoués au vieux roi : ils s'enfuirent. Le len- 
demain , au point du jour, il n'y eut personne qui s'opposât à la 
proclamation du nouveau souverain. Le fils du roi assassiné, Nac 
Tommérétiat, dont il a été déjà parlé note 3, p. 363 , se trouvait loin de 
là occupé à chasser l'éléphant; il fut poursuivi à son tour et mis a 
mort; tous les mandarins fidèles à sa cause furent crucifiés. Trois 
jeunes fils du vieux roi réussirent cependant à échapper à ce mas- 
sacre en se réfugiant dans les temples dont l'asile au Cambodge est 
inviolable. Un seul tévinia (titre qui n'existe plus aujourd'hui et qui 
était inférieur à celui d'oc/ma), le tévinia des Malais , essaya de résister 
à l'usurpateur ; il fut mis à mort. Enfin, le chambellan qui avait con- 
tribué à fassassinat du roi , ayant murmuré contre la part qui lui 
était faite dans les faveurs du nouveau roi, reçut le châtiment de son 
crime des mains mêmes de son complice : celui-ci le fit assassiner. 

L'auteur de tous ces crimes avait associé à sa fortune son frère 
aîné, qui était d'un naturel aussi doux que le sien était féroce. Ils 
se jurèrent un attachement étemel et régnèrent ensemble. 

Cependant , au bout d'une année , les enfants du roi assassiné , aidés 
secrètement par les bonzes, avaient réussi à grouper autour d'eux 
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Alors jNon, qui avait le litre de Somdach prea bo- 
iiim reachea et qui était fils de Prea bat borom rea- 
chea, fut fait roi snang de son frère à Oudong^ 

En 1674 (l652 a. D.), 2 2' année delage du roi, 

un certain nombre de partisans. Cette conspiration fut découverte: 
les deux plus âgés de .ces enfants furent condamnés à un atroce sup- 
plice; le plus jeune fut sauvé par Tintercession de la mère du roi. 
L'usurpateur ne tarda pas à se débarrasser de son frère aîné en Tac- 
cudant d'adultère avec sa femme. Devenu seul roi et maître absolu 
par- ce nouveau forfait , il s'efforça de s'attacher les Malais et les Ja- 
vanais pour opposer une digue au mécontentement croissant de ses 
sujets , et il se fit mahométan. C'est ce prince qui fit assassiner Pierre 
van Regemortes, le chef du comptoir hollandais, au moment où ce- 
lui-ci se rendait à la cour accompagné de quelques autres de seé 
compatriotes et escorté de 1 2 soldats. Ce fut le signai du massacre 
général des équipages et du personnel de la loge et des navires hol* 
landais; 60 matelots obtinrent cependant la vie sauve et furent ré- 
duits en esclavage. Au bout de trois ans , ils furent renvoyés à Batavia. 

François Fallu , dans le premier volume de sa Relation des missions 
des évêqaes français au royaume de Siam, elc. (Paris, 1 67A ), dit que 
le prince apostat, auteur de tous ces crimes, s'appelait Nac ciam, et 
qu'il tua de sa propre main son frère aine. La reine, femme légitime 
de ce dernier, fut complice du crime et adopta le fils de Tune des 
concubines de son mari dont elle n'avait pas eu d'enfants. Le tyran 
donna à ce petit prince deux provinces pour récompenser la reine 
de son infâme trahison. 

' La liste officielle des rois du Cambodge fait monter ce prince sur 
le trône en 1 56 1 ( ère cambodgienne ) ou 1 689 A. D. Je croirais volon- 
tiers que c'est là le roi dont les crimes ont été racontés dans la note 
précédente et que son prédécesseur Prea ang long Nu est le frère 
qu'il a assassiné. La date vraie de leur avènement successif au trône 
est, on le voit, une sorte de moyenne entre les dates données par 
la Chronique et celles de la liste officielle des rois du Cambodge. 
Âng tong Nu et Non sont probablement les frères cadets de Prea srty 
thomea (voy, note 3, p. 363) et les neveux de Prea outejr. Il ne 
faut pas confondre ce Non avec le fils de Prea outey, du même nom , 
né en i63o A. D. 
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Prea bat somdach prea borom reachea, qui était grand 
loumreach, avait A3 ans ^ 

Le Chau phnhea Chan, qui avait le titre de Som- 
dach prea sotliea,[i\i la guerre contre son père et ses 
frères, qui moururent. U fut fait roi à Oudong à fâge 
de 2 2 ans. 

En 1879 (1667 A. D.), 2 7* année de l'âge du roi, 
le roi et Neac Ern, qui avait le titre de Prea keofea, 
allèrent combattre Sor, qui avait le titre de Preabo- 
iam reachea, et Tan, qui avait celui de Prea outey^. 

Cette histoire sarrète ici. 

On parle maintenant de Somdach prea keofea» Il 
avait une femme nommée Chan et un fils. 

En 1577, 18® année de son âge, il eut un fils 
nommé Non^. 

* Faut-il reconnaître ici , cooime parait Tindiquer M. de Lagrée 
dans une note, Prea outey, celui-là môme que Wusthof désigne sous 
le nom de vieux roi et qui aurait été assassiné par Non ? Il serait dans 
ce cas nécessaire de lire 63 au lieu de 43 pour le chiffre de son 
âge, et de supposer qu'il avait pu survivre à ses blessures et s'enfuir 
après l'usurpation de son neveu. 

^ Nous retrouvons ici les enfants de Prea outey, dont la naissance 
a été mentionnée dans la Chronique, p. 363, La mort ou le renver- 
sement du trône de Non ne sont pas indiqués dans la Chronique , dans 
laquelle il semble que Non cl Chan régnent en même temps. Cette 
confusion tient sans doute au déplacement des dates. La liste offi- 
cielle des rois du Cambodge fait monter Chan sur le trône en 1 658 
A. D., et, si l'identification que j'ai essayée plus haut est exacte, il 
faut placer Tavénement de Non en 1642 A. D. au lieu de 1639 
(date de la liste officielle) et i65i (date de la Chronique), et celui 
de Chan en i652 , ce qui est la date de la Chronique. Chan serait un 
iils de Prea oatey, né avant les quatre enfants mentionnés p. 363. 

^ Il eut également un autre fils appelé Chay Nhiet par François 
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En 1 58o ( 1 658 A. D.) , Prea reachea anfjca prca 
reamea thuphdey avait 29 ans , et Prea keofea 2 1 ans. 

Alors la mère du roi demanda des troupes aux 
Annamites pour combattre le roi. On le prit, on le 
mit dans une cage et on Tenvoya en pays annamite 
où il mourut cette même année;^ 1 58o ( 1 658 A. D.). 

Pailii (voy. le 3* volume de sa Relation des missions des évêques, etc. 
p. lfl^ ). Le roi Ken thoa (Prea outey) qui régnait vers i635 , dit cet 
écrivain , laissa une fille et cinq fils qui se partagèrent la couronne 
tout en reconnaissant la suprématie de Taîné Nac Ckan, Celui-ci mou- 
mit (comme nous le verrons pins loin) en captivité; son frère Nac 
Dacli (sans doute Non, né en i63o A. D.) mourut également sans 
laisser d'enfants. C'est ce dernier, soupçonné, dit Fallu, d'avoir péri 
de mort violente, aucpiel la Chronique fait sans doute allusion quand 
elle dit que Cban fit la guerre à son père et à ses frères, qui mou' 
rurent. Les trois autres fils de Ken-thoa sont désignés par ie même 
auteur sous les noms de Dathom, Oa-day et Ken-lhna. Ce dernier est 
le père de Non et de Chay-nhiet. 

* On voit que les enfants de Prea outey se sont divisés en deux 
camps : Prca hotam reachea (Sor) et Prea outey (Tan), fils d'une 
même mère, luttent contre Clian et le Prea keofea (Em). Après la 
mort de Chan et la défaite de son plus jeune frère par les Ânna^ 
mites, Prea botum reachea et Prea outey, très-reconnaissables dans le 
récit de Fallu sous les noms de Ba-thom et Ouàay, régnent ensemble; 
mais r autorité reste entièrement entre les mains du premier. Prta 
outey ayant épousé la fille de Chan , son frère aîné, le roi Prea hotam 
lui donna pour dot une belle province du Cambodge. 

Les dates de cette période se trouvent ici contrôlées par les écri- 
vains annamites modernes , qui commencent pour la première fois à 
s'occuper de fhistoire du Cambodge. Le royaume de Cocbinchine , 
qui avait au xvii* siècle une existence distincte et séparée de celui 
du Tong-King, b'était rapidement a^^cru et avait peu à peu empiété 
sur les frontières du Tsiampa , seul obstacle qui le séparât encore 
du riche delta du Cambodge. Le territoire même de la province de 
Bien-hoa, que la France possède aujourd'hui , et qui est limitrophe, 
à Test, de celle de Saigon, était habité déjà à cette époque par des 
Annamites vagabonds qui étaient venus se mêler aux Cambodgiens. 
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Le Prea keofea fut batlu sur eau. Les Annamites 
combattirent ensuite le Somdach Prea botam reachea 
et Prea ontey, 

En i58i {1659 A. D.), ces deux princes vain- 
quirent les Annamites et les chassèrent. Prea botam 
reachea fut fait roi à Oudong Mean chey (v. note 3 , 
p. 348). Il avait 26 ans. Il avait une femme nom- 
mée Tey eXil en eut un fils. En i583 (1661 A. D.), 
28* année de son âge, il eut un fils Chau phnhea 
sor; il avait une femme nommée Port et il en eut 
un fils. En 1 876, 21* année de son âge, il avait eu 
un fils nommé Chi, 

En i58/i (1662 A. I).), il prit le nom de Prea 
bai somdach sdach prea reachea angca prea borom rea- 
chea thireach reamea thuphdey prea ang ^ . 

L'auteur annamite du Gia-dinh-lhung-chi (traduit par G. Aubaret, 
Paris , Imprimerie impériale, 1 863), qui commence son récit en 1 658, 
rapporte que le roi cambodgien Neac Ong Chan ayant violé à ce 
moment les frontières d'Annam, le gouverneur de la frontière s'avança 
avec a, 000 hommes jusqu'à Baria , s'empara du prince et le fit trans- 
porter dans une cage jusqu'à la province de Quang-binh. Le roi de 
Cochincbine fit grâce à son prisonnier à condition qu'il se recon- 
naîtrait tributaire et lui donna même une escorte de soldats pour 
le ramener dans la capitale de son royaume. C'est probablement 
cette tentative de rétablissement de Chan que Prea botum et Prea 
ontey repoussèrent en 1659. La mort de Chan a dû survenir à ce 
moment et non en 1 658. A partir de l'avènement de Prea botumrea- 
chea, les dates de la Chronique et de la liste officielle des rois du 
Cambodge concordent de nouveau. 

* D'après Fallu, ce prince eut une fille qu'il maria à son neveu 
Chay-nhiet (voy. n. 3 , p. 367) , et il aima si passionnément son gendre 
que, pour le favoriser, il persécuta son propre fils , qui s'appelait Ken- 
thoa comme son grand -père et le plus jeune de ses oncles, et le 
força à s'enfuir dans les forets pour y vivre en sécurité. On verra par 

XVII I. 2/1 
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En i5glx (1672 A. D.), ie roi avait 39 ans; Prea 
srey chey chitha , qui avait pour tilre Prea botam rea- 
chea, se révolta et mit à mort le roi ^ 

Prea bat somdach prea reamea ihuphdey, qui était 



la suite des évënements que ce Ken-thoa est le prince que la Gbro- 
nique désigne sous ie nom de Chi et dont elle a mentionné la nais- 
sance en 1654 A. D. Malgré ces rigueurs inexplicables pour son fils 
aîné , le roi Prea hotum reachea était fort doux et d'un caractère dé- 
bonnaire. Le P. Chevreuil, qui se rendit au Cambodge en i665, 
raconte que ce prince faisait couper les éperons des coqs de combat 
pour empêcher qu'ils ne se blessassent. Il était très-zélé bouddhiste 
et menait le même genre de vie que les bonzes. Le missionnaire 
français déclare d'ailleurs qu'il lui est impossible de faire des ooii- 
versions chez les Cambodgiens en raison de l'influence Q^Ltraordinaire 
exercée par les bonzes sur le peuple. Son ministère ne trouvait à 
s'exercer qu'au milieu d*une petite chrétienté de 4oo âmes environ, 
composée principalement de Portugais, de Chinois, de Malais et 
d'Indiens, au sein de laquelle vivait l'évêque portugais de Malaca 
qui s'était réfugié au Cambodge après la prise de cette ville par les 
Hollandais en i64i. Le P. Chevreuil rapporte qu'en 1668 la belle- 
soeur (?) du prince du Tong-King et une de ses parentes firent nau- 
frage à l'embouchure du Cambodge et durent séjourner quelque 
temps à Oudong. Ces Annamites lui témoignèrent le désir de se faire 
chrétiennes. Il les instruisit, les baptisa, et elles purent rejoindre 
leur pays natal par un navire qui partait pour Manille. Le même 
missionnaire parle enfin d'un ancien et fameux temple , celui d'Ongco 
(sic)t dans lequel il faut reconnaître Angcor Wat ou la pagode d'An- 
gcor. Ce temple était encore à cette époque le sanctuaire le plus 
vénéré de tout le royaume, et on y venait du Laos, de Tenasserim 
et du Pégou y consulter les oracles. 

Cette même année 1698 , fut fondée au Cambodge l'église catho- 
lique de Pinhalu qui subsiste encore aujourd'hui et qui est située 
sur la rive droite du bras du Grand Lac à quelques milles en amout 
de Phnom penh. 

^ L'assassin du roi n'est autre que son gendre Chay nhiet (Paliu, 
loc. cit,). La liste officielle des rois du Cambodge inscrit ce prince 
sous le nom de Prea srey chey chi t. 
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grand loumreach depuis Tannée Hon^ jusqu*à l'année 
Chut et qui avait 36 ans, s'enfuit chez les Annamites 
et demanda des troupes pour combattre Prea botum ^ 
Cette histoire s'arrête là. 

Prea botum reachea fut roi à Oudong. Il avait 33 
ans. 

En iSgS (1673 A. D.), 34* année de l'âge du roi, 
Somdach prea Teau fit mettre à mort le roi par des 
Malais. Alors, Neac Chi, qui avait pris le tilre de 
Prea keofea, fut fait roi à Oudong. H avait 20 ans. 
D'une femme nommée Pon il eut un fils ^, 

* Ce grand loumreach n'est autre que le frère du roi assassiné, 
ceiui que nous connaissons sous le nom de Ou-day» On voit que le 
titre de Prea oaUy et la charge de grand justicier semblent, pendant 
cette période, être l'apanage des frères puînés do prince régnant. 

* Somdach prea Teau était la femme du grand loumreach , qui 
s'était réfugié chez lès Annamites. Fallu [op. cit.) la nomme Luc- 
moi-hoa et dit que c'était la nièce de son mari et la cousine germaine 
de l'assassin du roi Ba-thom. Elle ne suivit pas le grand loumreacl^ 
dans sa fuite et resta au Cambodge avec le fils adoptif de ce dernier, 
Nac Nom , qui, selon Fallu , était un Cochinchinois sans naissance , et 
dans lequel, selon la Chronique, il faut voir au contraire le propre 
neveu du grand loumreach, dont la naissance a été mentionnée p. 869. 
L'usurpateur témoigna à Luc-moi-hoa, sa cousine et sa tante, une 
passion à laquelle , après une longue résistance, elle ne feignit de cé> 
der que pour tuer dans son lit le roi devenu son amant. Dès le matin 
elle proclama hautement devant toute la cour ce qu'elle avait fait. 
On voulut lui décerner la couronne ; mais, dit Fallu , t cette généreuse 
femme fit dans cette occasion des choses si surprenantes qu'il serait 
diGGcile de trouver rien de plus beau dans les histoires , soit profanes , 
soit sacrées, car au lieu de profiter du présent qu'on lui faisait pour 
élever son mari avec elle , elle se souvint que le prince Ken-thoa ( Neac 
Chi de la Chronique, voy. note 1 , p. 360 ), réfugié dans les forêts, 
avait plus de droit qu'elle au royaume dont il avait été chassé injus- 

2d . 
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En 1697 (1675 A. D.), il eut un fils nommé 
Chau phnhea Yang. 

Prea reamea thuphdey vint pour le combattre avec 
des soldats annamites. Prea reamea thuphdey avait 
38 ans; il mourut ^ 

Alors Non, qui était fils de l'ancien Prea heofea^ 
fut fait roi snang de Prea reamea thuphdey. Le Pren 
keofea mourut à Pram Domlong^. 

tement par son frère et son beau-père , qui avaient péri tous deux en 
peu de temps , et , quoiqu'elle sût que le prince n'aimait pas son mari , 
elle lui dépêcba immédiatement un courrier pour le rappeler. Tout 
autre que Kcn-thoa aurait reconnu un si grafnd bienfait et changé son 
ancienne baine en une parfaite amitié; mais, comme si son séjour 
dans les bois en eût fait une bête féroce et carnassière, n'osant per- 
sécuter ouvertement sa bienfaitrice , il la fit mourir en traître. » Neac- 
Chi est mentionné sous le nom de Prea ang chey dans la liste officielle 
des rois du Cambodge, qui le fait régner à tort de iSgS à 1617 
(ère cambodgienne). 

^ Je continue à résumer les événements , d'après l'intéressant et 
très-fidèle récit de Fallu : Le mari de Luc-moi -boa ne savait rien du 
sort de cette princesse quand il se présenta aux embouchures du 
Cambodge accompagné de 3, 000 Annamites. Son fils adoptif, qui 
avait épousé depuis peu la veuve de Chay-Nhiet, fille du roi Ba- 
tbom et sœur de Khen-tboa ou Neac Chi^ alors régnant, vint le pré- 
venir de tout ce qui s'était passé. Le grand loumreach conduisit 
alors les troupes cocbinchinoises droit à Oudong. Neac Cki, surpris 
par cette agression subite , n'eut qu'à s'enfuir de nouveau dans les 
forêts. Le grand loumreacb , le Prea reamea thuphdey de la Chronique , 
fut alors proclamé roi; mais Neac Chi avait apporté avec lui des tré- 
sors considérables et conservé une armée assez forte , de telle sorte 
(|ue le royaume resta comme partagé entre l'oncle et le neveu. Au 
bout de deux ans de cet état de choses indécis, Prea reamea thaphdey 
mourut et son fils adoptif iVeac Non lui succéda. 

2 Neac Non ne crut pas pouvoir conserver le trône et réclama l'ap- 
pui des Annamites. Après une lutte acharnée , Neac Chi perdit en 
même temps la vie et la couronne (1 675 A. D.), d'après le récit du 
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Chaa phnhea Sor, qui était son frère cadet, prit le 
litre de Prea chey clies (ha. Il fut fait roi snang de 
son frère en iSgS (1676 A. D.). Il avait 16 ans et 
habita Oudong^ 

Non combattit le roi, qui envoya demander des 
troupes à Siam. Le roi de Siam envoya des soldats 
par terre et par eau. Ceci se passa en 1 601 { 1 679 
A. D.). 

Non fut vaincu et s*enfuit chez les Annamites 2. 

En i6o/i (1682 A. D.), Non appela un grand 
nombre de Chinois et de Chams pour combattre 

Gia-dinh-tliung-chi. D'après Fallu, IVeac Chl ne serait mort qu'en 
1677, ^près un accord intervenu entre son compétiteur et lui , accord 
d'après lequel Neac Non devait régner sur le delta du Cambodge et 
Neac Clii sur le haut du pays. Cette dernière version est celle qui 
offre le plus de vraisemblance. Peut-être faut-il chercher Prani 
Domlong dans le nord de la province de Bien-hoa ou de Saigon. 

^ Ce prince, dont la naissance a été mentionnée dans la Chro- 
nique , p. 869, était le plus jeune fils du roi Prea botuin reachea qui fut 
assassiné par son gendre; c'était par conséquent le cousin de Neac 
Non. Son avènement au trône est indiqué en 1612 (ère cambod- 
gienne) dans la liste officielle des rois du Cambodge. Non ne figure à 
aucun moment sur cette liste , et doit être considéré par conséquent 
comme un usurpateur aux yeux des Cambodgiens. 

' On voit se développer ici ce système d'immixtion dans les af- 
faires du Cambodge qui a été pratiqué avec tant de profit par les 
Siamois et par les Annamites, et qui a consommé la ruine de ce mal- 
heureux royaume en y entretenant la guerre civile en permanence. 
Chaque rétablissement sur le trône d'un prétendant par des mains 
étrangères a coûté au Cambodge une province. Pendant que les 
Annamites s'emparaient ainsi peu à peu de tout le delta du Mé- 
kong, les Siamois prenaient successivement les provinces de l'ouest, 
et quand la France a mis, par son protectorat, un terme à ces enva- 
liissements, il ne restait plus de l'ancien Cambodge qu'un terri- 
toire insignifiant sous la dépendance presque complète des Siamois. 
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avec lui. 11 prit les pays du sud et entra dans Phnom 
penh et dans Oiidong ^ 

Le roi alla habiter Tronom Chrung ^ pour com- 
battre les Chinois. Mais ceux-ci retournèrent à Ca 
Teng. 

En i6o5 (i683 A. D.), le roi vint de nouveau 
habiter Oudong. 

En i6o6, Non vint du pays annamite pour ha- 
biter Srey Chhor et leva des troupes pour combattre 
de nouveau le roi. 

En 1609 (1687 A. D.), Prea chey ches tha eul la 
petite vérole; il abdiqua en faveur de sa mère. 
Quand il fui guéri, il se fit bonze pendant 7 jours. 

En 1610(1688 A. D.), le Somdach chaaphnhea, 
qui était à Dan-chong-ier, se révolta contre le roi 
et rejoignit Non. 

Le roi reprit ses fonctions royales pour marcher 
contre les Chinois qui venaient le combattre. 11 les 
vainquit et leur prit deux jonques. 

En 1611 (1689 A. D.), JVon demanda des troupes 
aux Annamites pour combattre le roi. Celui-ci vain- 

* Un certain nombre de Cbinois attachés à la dynastie des Ming 
('migrèrent à ce moment de Chine et vinrent demander des terres à 
Tempereur d'Annam. Ceini-ci leur indiqua le deita du Cambodge et 
ils vinrent s'établir à Ha-tien et à Bien-boa. Ce sont ces aventariers 
([lie i\on engagea à suivre sa fortune. Quant auxCbams, comme nous 
l'avons déjà vu (note 2 , p. 359) > ^^ ^^^^ ^^^ habitants du Tsiampa, 
royaume aujourd'hui détruit, qui s*étendait depuis Baria jusquà la 
province de Pbu-yen , et qui h ce moment était à peu près tribu- 
taire de la Cochincbinc. (Voy. Gia-diiih-tliung-chi , p, à-) 

^ Ce point est situé à 1 5 kilomètres environ iî' I^ouest de Pnom- 
pcnli. (L.^ 
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quil les Annamites, qui retournèrent dans leur 
pays ^ 

En 1612 (1690 A. D.), le roi avait 3o ans. Il 
prit le nom de Prea bat somdach prea reachea angca. 
Non avait 87 ans. 11 mourut^. 

Le Ckaa phnhea Yang ^, qui avait le titre de Som- 
dach prea outey, épousa une fille de Prea reachea 
angca. Il en eut un fils. 

En 161 /i( 169 2 A. D.), Prm Fonjf, qui était Cham, 
amena des troupes et les soumit à Prea reachea angca^. 

En 1617 (1695 A. D.), 55* année deTâgeduroi, 
il abdiqua en faveur de Prea oatey, qui avait 2 1 ans , 

* Le Gia-dinh-thung-clii nous apprend que Non était considéré 
comme second roi et résidait à Saigon, en d'autres termes que l'espi^ce 
de partage fait du vivant de Neac Chi subsistait toujours (voy. note 2, 
p. 372 ). L'écrivain annamite donne au roi du Cambodge Prea chey 
cheslha le nom de Neac Thu. Ce prince ne se débarrassa des Anna- 
mites qu'en leur promettant un tribut considérable. Mais, au bout 
d'un an , il se refusa à le payer. Il survint au même moment une épi- 
démie de choléra qui fit les plus grands ravages dans l'armée et la 
population annamites établies à Saigon. L'empereur d'Annam desti- 
tua et lit mettre en cage le général cochinchinois Van, qui, sur le 
point de réduire Neac Thu et après s'être emparé de Pnom penh , 
avait commis la faute de se retirer devant une simple promesse de 
tribut. Van fut remplacé par le mandarin Nyujen hua hao, qui , en 
1691, défit les Cambodgiens, fit prisonnier le roi Neac Thu et l'em- 
mena à Saigon. La Chronique resle muette sur cette circonstance 
(Voy. Gia-dinh-thungchi,p. 8). 

^ D'après l'auteur annamite, il se suicida. 

^ C'était le fils de Neac Chi et le neveu de Prea chey ches tha^ le 
roi régnant. Sa naissance a été mentionnée dans la Chronique à 
l'année 1697 (*^7^ A. D.). 

* Cet événement assez curieux doit se rattacher à des dissensions 
dont le royaume de Tsiampa aurait été le théâtre ou à une pression 
trop forte des Annamites à son égard. 
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et qui prit le nom de Prea reachea angca prea reamea 
thnphdey. 

Prea chey ches tha se fit bonze pendant cinq jours. 

En 1618 (1696 A. D.), 2a* année de Jage, le roi 
mourut. 

Prea chey ches tha reprit ses fonctions royales. Le 
roi eut un éléphant blanc femelle. 

Il alla prendre Em, fils de Non, qui revenait du 
pap annamite. 

En 1619 (1698 A. D.), Prea méat dolea donna 
le titre de Prea keofea à Em, et le roi lui donna sa 
fille en mariage. Il en eut un fils. 

En 1620 (1698 A. D.), 23® année de son âge/ 
Neac Chi reçut le titre de Somdach prea sotha ^. 

En 1 62 1 (1 699 A. D.), 38" année de iage du roi, 
Am-Noren, fils de Banha-Sena-menh ^, se révolta et 
demanda le secours des Annamites. Le roid*Annam 
envoya des soldais pour combattre le roi, qui se re- 
tira à Putliisat , mais qui réussit à faire prendre Am- 
JSorem, Celui-ci fut mis à mort. 

En 1622 (1700 A. D.), 39^ année de fâge du 
roi, il abdiqua en faveur du Prea keofea, qui avait 
20 ans et fut fait roi snang de sou oncle'. 

^ Ce prince est probablemeut uu frère de Chcuiphnhea Ycuig , mort 
sur le trône deux ans auparavant, et par conséquent uo neveu de 
Prea chey clies iha. 

^ Ces noms ne sont point des noms cambodgiens et appartiennent 
probablement à des Malais ou à des Indiens. 

^ Le Gia-dink-thuny-clù dit que c'est l'empereur d'Annam qui éta- 
blit en 1622 roi du Cambodge Neac Em, qui! appelle Neac lem, 
fils de Neac \on, à la place dcNcac ony tliu (|ui serait mort de ma- 
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En 1623, do*' année de i âge du Prea chey ches tlia^ 
il se fit bonze à la pagode Pu. Il y eut trois jours de 
fêles; puis le roi quitta les vêtements religieux. 

Le Prea keofea lui offrit de reprendre le gouver- 
nement, et le roi accepta. 

En 162 II (1702 A. D.), /il' année de l'âge du 
roi, il abdiqua en faveur de son fils Prea srey ihom 
reachea, qui fut roi snang à Puthisat; il avait 1 2 ans. 

En 3625(1703 A. D.), un Somre qui habitait le 
pays de Culea se révolta. Le roi réussit à apaiser 
ce mouvement. Il vint habiter à Oudong'. 

En 1626 (1704 A. D.), 1 4* année de son âge, 
le roi rendit le gouvernement à son père. 

En 1627 ( 1 7o5 A. D.), Prea chey ches iha avait 
Ixk ans; il se fit bonze pendant trois jours. 

Prea Vong, Laotien , amena des troupes en grand 
nombre quil soumit au roi. 

Le roi donna à Neac Taa, qui était son parent, le 
titre de Somdachprea ang tong et le maria à fune de 
ses filles. Il eut un fils. 

En 1629 (1 707 A. D.), le jeune roi avait 18 ans. 

Eni63i (1709 A. D. ), 48® année de lage du roi, 



iadie sans iaisser d'enfants. On voit que cette prétendue mort n'est 
quune des abdications dont ce prince ne s'est pas fait faute pendant 
son long règne. Cette abdication en faveur de son neveu fut évidem- 
ment une concession faite aux Annamites, car nous allons voir que, 
deux ans après, les circonstances ayant changé sans doute, l^rca 
chey ches iha donne le trône à son lils- an détriment du Prea heofea 
fait roi snang. 

' Les Somre forment une tribu particulière qui habite le ))latcau 
ondulé qui s'étend au nord d'Angcor. 
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il abdiqua «de nouveau» en faveur de son fils, qui 
fut fait roi snaug à Oudong. 

Il prit le nom de Prea bat somdach sdach prea 
reachea angca prea srey thomea reachea , etc. 

Il eut un fils d'une femme nommée Cheat khsatrey. 

En 163/1(1712 À. D.) , il eut un fils qui s'appela 
Chan phnhea Chau. Il eut aussi un -fils d'une femme 
nommée Srey bapha. 

Le roi ordonna aux Laotiens de rester à Ca Kam 
avec ïochna reachea sesthey. Les Laotiens ne vou- 
lurent pas rester avec les mandarins du roi. Ils s'en- 
fuirent auprès du Prea keo fea, qui était son frère 
aîné ^ Celui-ci et Prea srey saconthor bat prea vong 
ne voulurent pas combattre les Laotiens, et ils s'en- 
fuirent d'abord chez les sauvages, puis chez le roi 
annamite. 

Prea reachea angca prea srey thomea régnait. 

En 1 636 (171 II A. D. ), le roi avait aS ans. Prea 
ang long y son frère cadet ^, en avait 2 3. Tous deux 
vinrent combatlre le Prea keo fea y leur frère aîné, 
qui élait aller chercher les Annamites, et Prea srey 
saconthor bat y qui avait pris des sauvage^ et des Lao- 

* Ce n'était pas le frère, mais le beau-frère du roi; on se rappelle 
que Prea cher ches tka avait donné sa fille en mariage à Neac Em. 

^ Ce prince , qui n'avait été désigné un peu plus haut que comme 
le jiarent de Prea chey ches tha, en serait donc le fils ou le gendre. 

La liste o£Gcielle des rois du Cambodge est pendant toute cette 
période peu d'accord avec la Chronique. Elle fait régner Prea chey 
ches tha, qu'elle appelle Prea ancj Sor, de 1612 a i634» et le fait 
remplacer par Prea aiuj Eni, qui est probablement le Prea heo fea 
de la Chronique « et dont elle fait le roi ohhojureach sous le titre de 
Prea chey ches tha. 
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liens et soulevé les peuples pour assiéger la ville 
du roi. 

Les deux princes combattirent pendant trois mois , 
puis, avec Neac Em, se rendirent à Srey ay juth- 
jea^ 

Le Prea keofea, cette année-là, fut fait roi snang 
de son frère cadet à Oudong. 

En 1687 (17*5 A. D.), 35* année de Tâge «du 
Prea keofea, » Prea srey ihomea et Prea ang iong , qui 
avait 24 ans, se rendirent à Srey ay juthjea. 

Le roi de Siam envoya Chau phnhea pol tep et 
Chau phnhea reach sophea vodey avec 1 ,5oo hommes 
à Battambang pour faire la paix et ramener les 
princes. Le Prea heofea s*y refusa. 

En i638 (1716 A. D.), les deux Chaa phnhea 
siamois ramenèrent les princes à Srey ay juthjea. 

Celte même année, Prea chey ches tha avait 55 
ans. Il se fit bonze pendant cinq jours. 

Prea keofea avait 36 ans. Il abdiqua en faveur 
de sa femme et se fit bonze pendant trois jours. 

Prea srey thomea fit ses adieux au roi de Siam et 
envoya en avant Prea ang tong pour soulever les ' 
peuples. Les soldats de Siam vinrent à Battambang 
et à Puthisat et soulevèrent les peuples. 

Alors Prea keo fea prit des Annamites et vint 
combattre. Il blessa le prince « Prea ang tong , » qui 

^ Ayuthia, capitale du royaume de Siam. Chacun des compéti- 
teurs au trône allait essayer de mettre le rot de Siam dans ses inté- 
rêts; mais les attaches annamites du Prea keojea ou Neac Em font 
bien vile deviner le coté pour lequel vont prendre parti les Siamois. 
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alla habiter Prey Rusanh ^ et y attendre les soldais 
siamois. 

Prea srey thomea,en 1689 (1 717 A. D.), avait 28 
ans. Le roi de Siam envoya Phnhea casa et Phnhea 
déchu avec 5, 000 hommes en barques. Le Pnhea 
cha krey fut envoyé par terre avec 10,000 hommes 
et beaucoup de chefs. Le roi vint avec les soldats sia- 
mois. Preaang tong sortit de Prey rusanh et entraîna 
avec lui les habitants des forêts pour aller combattre 
tous ensemble. Le roi combattit les Siamois embar- 
qués à Bonteay Meas^. Une grande barque fut dé- 
truite et les Siamois retournèrent à Srey ay juthjea. 

^ Prey signifie Forêt en cambodgien. La localité qui est désignée 
ici doit être cherchée sans doute dans les montagnes de la province 
de Pursat. 

' Province occidentale du Cambodge située sur ]es bords du golfe 
de Siam. Le port de ce nom était alors l'entrepôt du commerce de 
Cambodge. Le capitaine Alexander Hamiiton , qui le visita vers cette 
époque, raconte quil fut entièrement détruit par la flotte siamoise 
(1717). Mais, ajoute-t-il, le roi du Cambodge fit faire le vide devant 
rinvasion et appela les Annamites à son aide. Ceux-ci envoyèrent 
i,5oo hommes par terre et 3,ooo bien équipés dans des barques. 
Les Siamois avaient sur terre des forces deux fois plus considérables 
que celles des alliés et sur eau des forces quadruples. Mais ils man- 
quèrent de vivres et furent contraints de battre en retraite après avoir 
tué leurs chevaux et leurs éléphants pour subsister. Leur flotte 
mouillée à Ponteamas (sic) fut incendiée en partie par les Annamites, 
qui commençaient à faire preuve de cette supériorité navale qu'ils 
ont toujours conservée depuis. Hamiiton donne quelques détails qui 
ne sont pas sans intérêt sur le commerce du pays : de son temps la 
soie grége valait un peu plus d'une piastre la livre chinoise (600 gr.), 
et les dents d'éléphant moins de la moitié de ce prix; le riz ne coû- 
tait que 16 sols le picul (60 kilogrammes environ). Il n'y avait que 
la viande et le poisson dont on pût commercer sans l'autorisation du 
roi. Celui-ci était à son tour tenu par les Annamites dans une (elle 
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Prca srey thomea et Prea ang long arrivèrent avec 
les soldats siamois dans le Khet Bâbord En i6ào, 
(1718 A. D.) Prea srey thomea avait 29 ans et Prea 
ang tongen avait 28. Ils arrivèrent à Oudong avec 
les soldats siamois. Le Prea keo fea avait 38 ans. 
Il prit avec lui des soldais cambodgiens et anna- 
mites et partit pour combattre les deux frères cadets 
et les généraux siamois. Alors il demanda que les 
troupes siamoises retournassent dans leur pays, et 
il oflVit des fleurs d'or et d'argent en gage de sou- 
mission au roi de Siam ^, Les généraux siamois ame- 
nèrent de nouveau les princes. 

En i6A4 (172*2 A. D.), le Prea keo fea avait ^12 
ans; il abdiqua en favelir de son fils Prea sotha, 

dépendance qu'il ne pouvait entrer en relation avec les étrangers 
sans leur permission. Hamilton rapporte aussi qu'il y avait à Cambo- 
dia — c'est le nom qu'il donne à la capitale du pays — une colonie 
de 200 mélis d'Indiens et de Portugais nommés Topasses. Ces indi- 
vidus avaient complètement adopté les mœurs du pays. Un capucin 
qui les visita en 1710 fut tué par eux pour avoir voulu excommunier 
un des leurs qui était bigame. A la suite de cette aventure» ils de- 
mandèrent des prêtres plus tolérants; mais aucun n'osa se hasarder 
au milieu d'eux. (Voy. Pinkerlon, A gênerai collection of the best 
and most interesting voyages. Londres , 1 8 1 1 , t. VII F. ) 

* Subdivision de province située dans l'intérieur des terres au 
nord de la précédente. 

^ Il est probable que l'issue définitive de la lutte ne fut point 
aussi favorable aux Annamites que ie raconte Hamilton (voyez la 
note précédente), et que le Prea keo fea fut obligé, pour conserver 
la couroime, de renoncer à l'alliance qui l'avait placé sur le trône. 
On va voir plus loin que les Annamites essayèrent à plusieurs reprises 
de s'en venger. Les annales siamoises relatent cette guerre en disant 
que le roi Chaoyoua-tsi chassa les Annamites du Cambodge qu'il ren- 
dit tributaire, (Voy. Pallegoix, loc. cû. p. qS.) 
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qui avait 20 ans et qui fut fait roi snang à Ou- 
(long ^ 

En 16/17 (17 'i 5 A. D.), P^^f'' chey chestha, qui était 
grand père du roi, avait 65 ans et mourut-^. 

En i65i (1729 A. D.), ay* de son âge, le roi 
offrit à son père de reprendre la royauté; celui-ci 
accepta. Il avait 4 9 ans et prit le nom de Prea rea- 
cliea angca prea cJiey chestlia thireach reamea , etc. Après 
7 mois, il abdiqua de nouveau en faveur de Prea 
sotha, son fils, qui fut roi snang ^. 

En ] 65 2 (1 ySo A. D.), un Laotien, qui habitait 
le pays de Prea sot ba phnom et se disait inspiré du 
ciel , fit tuer beaucoup d'Annamites jusqu'au pays 
de Saigon. Le roi le fit prendre. 

En 1 653 (1731 A. D.), le roi annamite irrité 
envoya des soldats pour combattre. Le roi du Cam- 
bodge se retira à Peam cring, dans la province de 
Sonthoc (v. les notes 2, p. 353, et 1, p. 3^7 ); les 
Annamites partirent et le roi revint à Oudong. 

En i654 (1372 A. D.), le roi d'Annam envoya 
de nouveau des soldats pour combattre. Le roi se 

* La liste officielle des rois du Cambodge s*accorde ici avec la 
Chronique pour la date de ravénemeni au trône de ce prince qu elle 
nomme prea ang Prea iha. 

' Il y avait à ce moment seize ans que ce prince vivait complètement 
désintéressé des affaires publiques, et trois ans que le Cambodge 
présentait ce curieux spectacle de trois générations de rois vivant 
en même teuips et dont deux avaient renoncé volontairement à la 
couronne. 

^ Il semble que le Prea keofea ne remonte un instant sur le trône 
que pour s'honorer du titro et du nom qu'avait si longtemps portés 
son beau père. 
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retira à Peam Crochan, province de Sonthoc, et 
quand les Annamites furent partis, il vint habiter 
Lovec. Prea chey ches tha ëtait âgé de 52 ans. Il 
avait un éléphant blanc femelle. 

En 1 658 , il mourut. Prea srey ihoniea et Prea ang 
long allèrent à Ay juthjea^ 

En 1659 (1737 A. D.), Prea srey thomea se Ri 
bonze pendant deux mois. Il avait kS ans. Il se fit 
encore bonze pendant dix mois. Prea ang tong, son 
frère cadet, fit élever une pyramide haute de 7 
brasses , recouverte de plomb et dorée. 11 se fit bonze 
pendant huit mois. Il avait Ix^ ans. II se fit ensuite 
bonze pendant huit ans. 

En 1660 (1738 A. D.), Prea srey fit ses adieux 
et vint pour faire la paix avec le roi, qui s y refusa. 
Prea srey s arrêta au pays de Reach sema ( v. note 2 , 
p. 352). 

Prea sotha avait 36 ans; il se fit bonze pendant 
trois jours ^. 

A 37 ans, le roi « Prea sotha)) perdit toute con- 
fiance en sa femme Prea srey sochea; il se défiait 
aussi de Neac sor, qui était Somdach prea outey, de 
NeacSngaoriy qui était Somdach prea ches tha (v. note 

* H paraît résulter de ce fait que ces deux princes étaient retournés 
au Cambodge et avaient consenti à accepter ]a domination de leur 
beau-frère. Mais leur soumission n'allait pas durer à IVgard de leur 
neveu devenu seul roi par la mort du Prea keo fea, et le pays, qui 
respirait depuis quelques années , va retomber de nouveau dans les 
dissensions et les guerres civiles. 

* La liste officielle des rois du Cambodge constate, cette même 
année, l'avènement au trône de Prea srey thomea auquel elle donne 
le nom de Somdach prea srey thomnioreach. 
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3 , p. 3/i6) , et 3u Ghaa phnhea Chaa, qui avait le titre 
de Somdach botum reachea, tous les trois ses frères. 
Il vint s'établir à Phnom penh et envoya des émis- 
saires pour tuer ces quatre personnes. 

Les trois princes soulevèrent les peuples d« Lo- 
vée. Le roi Prea sotha leva des troupes et combattit 
Prea outey. Il fut vainqueur et reprit les peuples. 

Prea ches iha et Prea botum reachea soulevèrent 
le peuple dans le pays de Ba phnom et poursuivirent 
Prea soilia avec des troupes. 

Prea sotha s enfuit chez les Annamites. 

Prea srey thomea et Prea ang tong entraînèrent les 
hommes des forêts et soulevèrent tous les peuples 
du pays d'Angcor. 

Cette histoire sarrête là. 

On parle maintenant de Prea srey et de Prea ang 
tong, 

L année Mosanh (iGSg-iySy A. D.), ces deux 
princes firent leurs adieux au roi de Siam. Des sol- 
dats furent embarqués et partirent de Chantabong. 
Ils entrèrent à Kompot et à Gompong Som^. Prea 
ang tong vint à Néang Rong avec les hommes des 
forêts et suivit Prea srey qui était dans le pays d'An- 
gcor. Il traversa le fleuve et vint habiter dans la 
forêt de Ca Somrong Sen. 

Tous les parents du prince, hommes et femmes, 
vinrent le rejoindre dans le Prek Somrong Sen^. 

^ Port du Cambodge sur le golfe de Siam. 
* Province de Battambang. 
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Prea srey quitta le pays d'Angcor, vint au pays 
de Sonthoc (notes 2, p. 353, et 1, p. SAy), puis, 
traversant, rejoignit l'autre prince à Somrong Sen. 

Prea ang long etntnensL tous les princes à Oudong. 
Il prit des éléphants, des chevaux et des soldats pour 
aller recevoir Prea srey, son frère aîné, qui était allé 
dans le pays de Trarig. 

En 1661 (1739 A. D.), Preaang long, qui était 
frère cadet, Prea outey, fils de Prea srey chey ches 
tha et frère de Prea sotha, vinrent recevoir le roi à 
Chung Conchum. 

Le roi « Prea srey thomea » vint habiter à Phnom 
penh; sa famille et les mandarins vinrent le re- 
joindre. Il se rendit à Oudong et régna de nouveau. 
Il avait 5o ans et prit le nom de Prea bat somdach 
prea reachea angca prea srey thomea , etc. 

Prea ang tong fut fait obbojureach^ 

FIN DU LIVRE PREMIER DE LA CHRONIQUE. 

^ Il y a ici une lacune de plus de quarante années dans la Chro- 
nique, dont le livre suivant commence à Tannée 1 706 (ère cambod- 
gienne). L'histoire de cette période est assez facile à reconstituer à 
Taide du Gia-dinh-thung-chi, des récits de voyages européens et de la 
liste officielle des rois du Cambodge. Nous croyons d'ailleurs que des 
recherches plus minutieuses faites dans les bibliothèques indigènes 
amèneront la découverte de documents historiques qui comble- 
ront cette lacune et d'autres lacnnes encore, plus importantes en rai- 
son des époques plus anciennes auxquelles elles se rattachent. On 
a pu remarquer que le texte de la Chronique n'est composé que de 
narrations isolées rattachées tant bien que mal les unes aux autres. 
Rien ne prouve que cette compilation ne puisse être complétée ou 
que nous en possédions même tous les éléments. 

XV m. a 5 
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MÉMOIRE 



SUR L'HISTOIRE ANCIENNE DU JAPON, 



d'après le OUEN IllEN TONG KAO 



DE MA-TOUAN-LIN \ 



PAU LE MARQUIS D'HERVEY DE SAINTDENYS. 



Les immenses documents que nous ont laissés les 
écrivains chinois des siècles passés ont été et seront 
toujours la mine la plus féconde à exploiter pour 
bien connaître, non pas seulement la Chine an- 
cienne, mais aussi Vhistoire et la géographie des 
nations plus ou moins rapprochées de leurs fron- 
tières avec lesquelles les anciens Chinois furent en 
relation. Parmi ces documents précieux il en est 
un qui demeure encore le plus riche, malgré les 
nombreux emprunts qu*on lui a faits. Je veux par- 
ler du Ouen hien ton g kcuo, ou Recherche approfon- 
die des anciens nionuments, ouvrage composé au 
XIII* siècle de notre ère par Ma-louan-lin, le critique 

^ Lu à rAcadémie des Inscriptions et Belles- Lettres, dans les 
séances des 20 octobre, 10 novembre, 17 novembre 1871. 
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le plus judicieux que la Chine ait possédé, selon 
Tappréciation d'un savant illustre, J.-B. Bîot, dont 
la bienveillance paternelle fut le grand encourage- 
ment de mes premiers travaux. 

Le Père Cibot a puisé abondamment dans ce re- 
cueil, en oubliant de le citer; Visdelou y^ pris ses 
Notices sur différents peuples de la Tartarie; de Gui- 
gnes en a tiré le plus grand nombre des matériaux 
qui! a mis en œuvre dans son Histoire des Huns, 
des Turcs, des Mogols et des autres Tartares occiden- 
taux; Klaproth Ta feuilleté en vingt endroits pour 
composer ses Tableaux de ÏAsie; Rémusat, enfin, 
nous a donné, dans ses Mélanges asiatiques, la tra- 
duction de courtes notices sur quelques peuples du 
Tibet et de la Boukharie, également extraites du 
Ouen hien tong hao. Ce fonds inépuisable devant me 
fournir à moi-même aujourd'hui les documents 
nouveaux que je me propose de communiquer à 
l'Académie, il ne sera pas inopportun, je crois, de 
rappeler tout d'abord comment le savant sinologue 
que je viens de nommer en dernier lieu a jugé 
l'écrivain chinois et apprécié son grand travail. 

« La Recherche approfondie des anciens monuments , 
ou collection d'extraits sur toute sorte de matières, 
dit Rémusat, est un des ouvrages les plus impor- 
tants et les .plus curieux que les Européens puissent 
consulter. L'auteur suit l'ordre des temps et dispose 
chronologiquement, sans en changer les termes, 
tous les documents qu'il a recueil h's. On ne peut 
se lasser d'admirer fimmensité des rechercfios 



20. 
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quil lui a fallu pour amasser tous ces matériaux, 
la sagacité quil a mise à les classer, la clarté et la 
précision avec lesquelles il les présente. On peut dire 
que cet excellent ouvrage vaut à lui seul une bi- 
bliothèque, et quand la littérature chinoise n'en 
offrirait pas d'autre, il vaudrait la peine quon^ap- 
prît le chinois pour le lire. 

« Le Oaen hien tong kao avait été commencé par 
un lettré du vm* siècle, qui avait traité séparément 
de tous les sujets propres à former une vaste ency- 
clopédie; mais il s'était arrêté à fan 765. Ma- 
touan-lin entreprit de revoir cette œuvre ébauchée, 
de la corriger, de Tamplifier, de la compléter pour 
l'espace de temps qu'elle embrassait et de la conti- 
nuer dans toutes ses parties jusqu'en laaZi; de 
sorte qu'il y enferma la substance de toutes les con- 
naissances acquises par les Chinois, depuis Yqo et 
Chan jusqu'à la dynastie des Song méridionaux, 
c'est-à-dire depuis le xxiv** siècle avant Jésus-Chrîst 
jusqu'au xiii'' siècle de notre ère. 

« Les vingt-cinq derniers livres de Oaen hien long 
kao y qui en contient trois cent quarante -huit, sont 
consacrés à la description historique et ethnogra- 
phique des contrées connues des Chinois, en dehors 
de leur empire, et cette partie renferme une foule 
de notions intéressantes, sous tous les rapports les 
plus importants, et dans tout ce qui est relatif aux 
religions, à la législation, à l'économie morale et 
politique, au commerce, à l'agriculture, à l'histoire 
naturelle, à fhistoire, à la géographie physique et à 
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I ethnographie. On ne saurait trop regretter qiron 
ne se soit pas encore occupé d'exploiter cette mine 
précieuse, où toutes les questions qui peuvent con- 
cerner TAsie orientale trouveraient leur solution. La 
traduction de cette géographie l)istorique, avec les 
notes et les suppléments nécessaires, pourrait for- 
mer, il est vrai, quatre gros volumes in-A**. » 

Telle fut l'appréciation de Rémusat, qui s'était 
proposé d'entreprendre lui-même ce long travail, 
mais que d'autres occupations en détournèrent. Le 
vœu qu'il avait formé, je me suis efforcé de l'ac- 
complir. J'ai entrepris la traduction in extenso des 
vingt-cinq livres de Ma-touan-lin concernant les 
peuples étrangers à la Chine , persuadé que tout re- 
Iranchement ou toute analyse pourrait supprimer 
des délails d'une importance éventuelle très-difficile 
à préjuger. Mon premier volume est sous presse. 

II renferme les notices consacrées à l'extrême Orient, 
partie presque entièrement inédite , car la section 
des régions situées 5 l'occident de la Chine est la 
seule à laquelle il ait été fait de nombreux emprunts 
par les savants que j'ai mentionnés. Le Japon oc- 
cupe naturellement une large place dans ce volume, 
et c'est un pays qui attire maintenant l'attention 
universelle. Je vais me placer sur ce terrain pour 
comparer les documents recueillis en Europe jus- 
qu'à ce jour avec ceux que nous fournit Ma-touan- 
lin; on jugera par ce spécimen de fintérêt que 
l'ensemble de mon travail pourra présenter. 

Un fait qui surprend tout d'abord, quand on 
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jelte un premier coup dœil sur la chronologie japo- 
naise, fournie originairement par Kaçmpfer, adoptée 
par de Guignes et Klaprolh et reproduite avec 
quelques corrections par M. de Rosny, c est de voir 
qu après avoir fixé au règne de Sin-bou ou Zin-mou, 
en chinois Chin-vou, Tan 660 avant notre ère, le 
commencement de la période historique, de l'his- 
toire véritable, selon l'expression de Klaproth, on 
nous présente , durant une période de plus de mille 
ans (de 660 avant J. C. à 899 de notre ère) une 
série de souverains presque tous centenaires, régnant 
de 60 à 80 ans en moyenne, et ne quittant parfois 
le trône pour descendre dans la tombe qu'après 
avoir compté itxo et même i5o ans parmi les vi- 
vants. Chin-vou meurt à iSy ans, selon les uns, 
ou iSy ans, selon d'autres. On veut bien conserver 
quelques doutes à son égard. Kô-an, en chinois Hiao- 
ngan, atteint iSy ans. Quatre de ses successeurs 
parcourent ensemble une carrière de plus de cinq 
siècles. Si de tels exemples de longévité se rappor- 
taient à l'époque des patriarches, cela pourrait don- 
ner à réfléchir. Mais alors qu'il s'agit des contem- 
porains de Cyrus, d'Alexandre, et même de Cons- 
tantin , on éprouve quelque chose de plus que des 
doutes, et l'on a peine à se contenter de cette expli- 
cation, donnée sous forme de note, que le Japon 
soit une contrée dans laquelle il existe beaucoup de 
vieillards. 

L'idée qui vient immédiatement à l'esprit, c'est 
que la trace d'un bon nombre des vieux souverains 
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(lu Japon s'étant perdue, on a dû, pour combler les 
lacunes laissées par eux dans l'histoire, prolonger et 
souder lun à laulre les règnes dont le souvenir 
s'était conservé. Klaprolh avait évidemment ce 
soupçon quand il écrivait : «De 660 avant J. C. 
jusqu'à l'an l\oo après cette époque, ou pendant 
une suite de 1060 ans, l'histoire du Japon ne 
compte que dix-sept empereurs, nombre trop peu 
considérable pour un si grand espace de temps. » 
Mais ce qui n étail pour Klaproth qu'une hypothèse 
très- vraisemblable, Ma-touan-lin nous le démon- 
trera comme une réalité. 

L'écrivain chinois relate exactement toutes les 
ambassades envoyées par le Japon à la Chine; il 
nomme les princes dont elles apportaient l'hom- 
mage ou le tribut, sans négliger de consigner les 
dates. Il nous suffira donc de vérifier s'il y a con- 
cordance entre le souverain qu'il mentionne et celui 
que la chronologie adoptée par les japonistes in- 
dique comme régnant à la même époque. Nous ne 
pourrons, il est vrai, porter ce mode d'investigation 
plus haut qu'au ii*" siècle de notre ère, parce que 
Ma-touan-lin ne signale l'ambassade d'aucun mikado 
avant l'an 107, mais nous tomberons du moins 
très-heureusement, dès le début de nos recherches, 
en constatant que la chronologie des centenaires 
indique, précisément à cette date, le règne d'un 
prince âgé déjà de 1 1 7 ans [Ket-kâyCn chinois King- 
liang y qui devait en vivre i/io), sans mentionner en 
aucune sorte le souverain Choai-ching , celui qui en- 
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voyait lambassade de Tan 107, et dont Ma-touan- 
]in nous a conservé le nom. 

La dissemblance entre ces deux noms de King- 
hang et de Choui-ching est telle, qu'elle semble bien 
écarter a priori toute pensée de les identifier. J ai 
prié cependant le professeur de japonais à l'École 
des langues orientales de vouloir bien vérifier si 
Kel'kô ne serait pas désigné dans les annales du 
Japon par quelque litre ou dénomination secondaire 
pouvant expliquer ici un desaccord qui ne serait 
qu'apparent. Sa réponse m'a prouvé qu'il n'y avait 
pas de confusion possible et qu il s'agissait bien de 
deux empereurs diflérents. 

La transformation des noms propres qui ont 
passé d'une langue dans une autre, et particulière- 
ment dans la langue chinoise, est souvent une cause 
d'embarras sérieux. On songe d'abord à se garder 
des équivoques, et Ton hésite ensuite à se servir 
soi-même, ou de la forme chinoise, forme parfois 
bien déguisée, ou de l'orthographe adoptée par leà 
spécialistes delà langue à laquelle les noms propres 
appartiennent, orthographe qui ne laisse pas d'of- 
frir aussi des variations. Â l'égard des noms japonais 
qui vont se présenter dans ce mémoire, je n'aurais 
pas toujours la liberté d'opter entre ces deux mé- 
thodes, puisque le texte de Ma-touan-lin nous ré- 
vélera des personnages nouveaux, inconnus par 
conséquent sous d'autres noms que ceux que l'au- 
teur chinois leur donne. Cette considération, jointe 
au dcsir de procéder avec une certaine unité, me 
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fei'a désigner ici par leur dénomination chinoise 
les souverains japonais ^ont il sera parlé, sauf a 
modifier ce système^, s'il y a lieu, dans un corps 
d ouvrage imprimé, avec éclaircissements et notes. 
Celte réserve étant faite, je reprends la confronta- 
tion du texte de Ma-touan-lin avec celui de la chro- 
nologie établie, et j'arrive à un second exemple qui 
n a pas besoin d*être coinmenté. 

L'impératrice du Japon appelée en chinois Pi-mi- 
hou monte sur le trône au commencement du 
m* siècle , et envoie plusieurs ambassades à la cour 

' L*orthographe qu'il convient d'adopter pour représenter les 
prononciations d'une langue dépourvue d'éléments alphabétiques, 
comme est la langue chinoise , présente elle-même de sérieuses diffi- 
cultés. Chaque sinologue a la sienne et quelquefois en a plusieurs, 
ce qui, entre autres inconvénients nombreux, offre celui de rendre 
méconnaissable pour toute personne étrangère à la philologie chi- 
noise (c'est-à-dire pour la grande majorité des lecteurs) tel nom de 
personnage ou tel nom de lieu suivant qu'il est mentionné par tel 
ou tel auteur. Les Portugais, les Auglais, les Allemands ont ortho^ 
graphie selon le génie de leur alphabet; quelques savants ont mé- 
langé ces différents systèmes; on a voulu marquer tous les accents 
et toutes les intonations de la langue parlée et peu à peu l'on est 
arrivé à une orthographe très-compliquée, très-peu française, dont 
je n'apprécie point l'utilité. 

J'examine et je discute cette question dans la préface de ma tra- 
duction de Ma-touan-lin , afin de justifier la méthode de transcrip- 
tion à laquelle je me suis arrêté. En attendant, le lecteur est pré- 
venu que l'orthographe suivie pour l'impression de ce mémoire est 
celle du dictionnaire de Basile , non que cette orthographe me pa- 
raisse devoir être acceptée sans aucune rectification, mais parce 
qu'elle a du moins , dans son ensemble , lavantage d'être à la fois la 
plus simple et la plus propre à donner approximativement, dans une 
publication française, vjne juste idée des prononciations que les 
Chinois attachent à leurs caractères. 
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de Chine. Sur ce premier point, accord complet. 
Mais la chronologie que nous examinons fait vivre 
et régner l'impératrice Pi-mi-hoa jusque Tan 269, 
en lui concédant une longévité de 100 années, et 
c'est ici que Tau leur du Oaen hien tong hao nous 
apporte victorieusement la lumière si nette de ses 
indications précises. 

«La huitième année (chinoise) tching-chi, écrit- 
il, c'est-à-dire Tan 2/16, comme le gouverneur 
Oiiang-ki venait d'entrer en fonctions (à Taî-fang), 
l'impératrice P(-mi-/iott, qui avait des différends avec 
le roi du royaume de Keoa-noa, appelé Pi-mi-kong, 
envoya au chef-lieu du gouvernement de Tcu-fang , 
afin d'exposer les motifs de la guerre engagée entre 
elle et son voisin. Alors il y eut un ambassadeur 
chinois qui partit avec sa suite pour notifier à l'im- 
pératrice Pi-mi-hoa les volontés de l'empereur. 
Quand celte impératrice mourut, un prince lui suc- 
céda; mais le peuple n'étant pas satisfait, la guerre 
civile éclata. On prit pour impératrice une jeune 
fille de la race de Pi-mi-hoa, appelée Y-ya et âgée 
de treize ans. Ensuite la paix fut rétablie dans tout 
le royaume. La nouvelle impératrice nomma des 
ambassadeurs pour reconduire les envoyés chinois 
et pour offrir en même temps, comme présents, 
des esclaves des deux sexes, des perles, des pierres 
précieuses de couleur verte appelées ta-kia-tchu, et 
aussi diverses étoffes de soie rayée de plusieurs cou- 
leurs. 

a Sous le règne de Voa-ti, aes Tçin, au com- 
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mencement des années taî-chi (vers 265), il arriva 
encore des ambassadeurs (de cette impératrice Y-y a) 
avec des présents. Ils étaient accompagnés de deux 
interprètes. )) 

Ainsi, les envoyés chinois qui s'étaient rendus au 
Japon, Tan 2/16, porteurs de lettres de l'empereur 
de Chine à l'impératrice du Japon Pi-mi-hoa, furent 
reconduits et accompagnés dans leur pays par les 
soins d une autre impératrice qui venait de rempla- 
cer Pi-mi-hou sur le trône. Cette nouvelle impéra- 
trice envoyait encore des ambassadeurs dix-huit ans 
plus tard. Tout ce dernier règne est omis dans la 
chronologie des japonistes, qui na pas même re- 
cueilh le nom de Timpératrice Y-ya, mais qui ne 
s'embarrasse pas de prolonger le règne précédent 
jusqu'à l'époque où elle tient le nom d'un succes- 
seur. 

Ce successeur, c'est PVô-zin, en chinois Yng- 
chin, à qui les dieux et la chronologie accordent 
une vie de 1 1 1 ans. Il a pour héritier Jin-te, qui 
ne vit qu'un an de moins que son père et gouverne 
87 ans. 

Une remarque qui serait assez curieuse à noter, 
si la généalogie de ces mikado pouvait être prisé au 
sérieux, c'est qu'ils se seraient tous mariés bien 
tard, ou que la longévité dont jouissaient les pères 
aurait bien rarement accompagné les aînés de leur 
race, car, en cherchant, par un calcul très-simple, 
à quel âge chacun de ces souverains japonais voit 
naître le futur héritier de son trône, on trouve 
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constamment les chiffres de 80, 86, 88, et même, 
une fois, celui de 106 ans. 

Jin-ie est, du reste, le dernier des princes cen- 
tenaires, au nombre de treize, que Ton rencontre 
durant un laps de 1 ,069 ans. Il meurt en 899, et, 
dès lors, la longueur des règnes n'offre plus rien 
d'extraordinaire, ce qui révèle plus de suite dans 
la tradition. Ne croyons pas cependant que la tra- 
dition japonaise s'accordera toujours, à partir de 
cette époque, avec les indications chinoises. L'in- 
termittence des renseignements puisés par Ma- 
touan-lin dans les relations des ambassades japo- 
naises reçues à la cour de Chine ne nous permet 
de contrôler quç de loin en loin les documents 
d'une autre source; mais, tout incomplet que soit 
ce mode d'investigation, il ne laissera pas de nous 
fournir encore, jusqu'au viii** siècle, des résultats 
analogues à ceux que je viens de rapporter. 

En A 16, 1x2} et AsiS, des ambassades japonaises 
arrivent à la cour de Chine, envoyées par l'empe- 
reur du Japon que les Chinois ont appelé l'empereur 
Tsan. Ma-touan-lin en fait mention, sans contredire 
encore la chronologie des japonistes, puisqu'elle 
place l'avènement de l'empereur Tsan au commen- 
cement de l'année dii. Mais les annales chinoises 
nous apprennent en outre que, l'an 43o, l'empe- 
reur Tsan, étant mort, eut pour successeur son frère 
cadet appelé Tchin, lequel envoya notifier son avè- 
nement à l'empereur chinois Oueur-ti; puis, que 
l'empereur Tchin étant mort à son tour, la vingtième 
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année yoaen-kia, cest-à-dirc lan A44, riiéritier de 
ce prince, appelé T^i, imita Fexemple de ses prédé- 
cesseurs, envoyant des ambassadeurs, offrant des 
présents et notifiant les titres qu'il avait pris. Pour 
la chronologie actuellement admise ces deux règnes 
n ont point laissé de trace; Tempereur Tsan règne 
toujours. 

Ce n est pas tout. Nous arrivons à Tannée 463. 
L'empereur Tsan est mort enfin, et la chronologie 
en question lui a donné l'empereur Voa pour suc- 
cesseur; mais le Ouen hien iong kao, en relatant 
le séjour à la cour de Chine de deux ambassades 
Japonaises, Tune de Tannée 463, et l'autre de Tannée 
478, spécifie nettement que si la seconde apparte- 
nait en effet à cet empereur Voa, la première, 
celle de 663, avait été envoyée par son frère aîné 
Tempereur Hing , qui avait occupé le trône avant lui 
et qui était mort en 677. Le règne de Tempereur 
Vou a don'c subi dans la chronologie japonaise une 
extension en sens inverse de ceux qu'on vient de 
citer. L'époque en a été avancée pour combler le 
vide de Tempereur Hing, dont le souvenir était 
perdu. 

On m'a fait cette remarque que peut-être les Ja- 
ponais des siècles voisins de l'ère chrétienne ont eu 
des souverains auxquels le titre de mikado n'a pas 
été officiellement reconnu , et qu'ils ont pu omettre 
volontairement de les inscrire dans la chronologie 
impériale, en continuant de mentionner le dernier 
souverain dûment reconnu, jusqu'à Tavénement de 
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son successeur également officiel. Le fait n est pas 
impossible; mais il expliquerait comment robscu- 
rité s'est produite à Torigine, sans diminuer Tinté- 
rêt historique qu il y avait à la dissiper. Admettons 
que les choses se soient passées de la sorte; si les 
Japonais des temps modernes en avaient eu con- 
naissance, ils auraient indiqué des interrègnes, au 
lieu de créer des centenaires et d'accepter ensuite 
de très-bonne foi ces phénomènes de longévité. Une 
chronologie de la Chine et du Japon intitulée Sin- 
sen-nen-Jiô, très-estimée des Japonais, et dont j ai dû 
la communication à Tobligeance de M. de Rosny, 
accepte comme historiques les centenaires. Dix-sept 
recueils d'annales, que M. de Rosny a bien voulu 
consulter aussi, sont unanimes sur ce point. D'ail- 
leurs, une preuve irrécusable de la croyance sincère 
des Japonais à ces existences séculaires se trouve 
consignée dans leurs chroniques, à propos du règne 
de Yng-chin [Wô-zin] qu'ils donnent pour successeur 
à une impératrice de cent ans, en le faisant vîvre^ 
lui-même plus d'un siècle, grâce aux lacunes que 
nous comblons. La chronique japonaise dit que ce 
prince avait un ministre appelé Ki-vou-nouif qui 
vécut 3o7 ans. Voilà donc un ministre qui rem- 
portait encore de beaucoup sur son maître, et cela 
sans raison politique, par la seule vertu de son 
temps. Kœmpfer a supprimé ce détail, mais il n'en 
figure pas moins dans le texte chinois que j'ai sous 
les veux. 

Je ne fatiguerai pas l'attention de l'Académie par 
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l'éiiumération des divers rapprochements que j'ai 
pu faire et qui seront consignés dans un travail plus 
étendu. L'exposé de vive voix en serait nionolone. 
Je dirai seulement que le nombre des souverains 
retrouvés par la méthode indiquée est déjà de six, 
entre Tannée 107 et Tannée 670 de notre ère, et 
que la mention de Tun d'eux m ayant été fournie in- 
cidemment par Ma-louan-lin , dans une autre notice 
que celle du Japon (celle de la Corée), je ne dé- 
sespère pas, en poursuivant mes traductions, d'aug- 
menter encore peu à peu la liste de ces restitutions. 
Toutefois, comme la précision de Técrivain chi- 
nois sur lequel je m'appuie est pour beaucoup dans 
le degré de confiance qu'il doit inspirer, je deman- 
derai, avant d'aller plus loin, la permission de 
donner quelques spécimens de sa méthode, de son 
style, et de sa manière d'exposer les faits. 

La notice sur le Japon commence par une des- 
cription géographique de ce pays, d'après Tensemble 
des documents recueillis en Chine au temps de Ma- 
touan-lin. Elle dit ensuite que les relations entre 
le Japon et la Chine remontent à Tépoque où Tem- 
pci^eur chinois Vou-tty des Han, fit la conquête du 
Tcltajo-sien, en d'autres termes au second siècle avant 
J. C. L'auteur trace un premier tableau des mœurs 
et de la civilisation japonaises, suivant les renseigne- 
ments les plus anciens qu'il ait découverts, lesquels 
renseignements appartiennent, selon toute appa- 
rence , à Tépoque qu'on vient d'indiquer. Ces anciens 
Japonais étaient tatoués sur le visage et même sur le 
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corps. Us marchaient nu -pieds, mangeaient avec 
les jdoigts et n'avaient pour armes que des lances, 
des arcs en bois et des flèches garnies d*un os pointu 
au lieu de fer. Ils ne possédaient ni bœufs, ni che- 
vaux, ni moutons, ni poules, et cependant ils éle- 
vaient déjà des vers à soie dont ils savaient tirer 
parti en tissant des étoffes de soie écrue. Ils buvaient 
des liqueurs fermenlées, et enterraient leurs morts 
dans des cercueils. On remarquait déjà chez eux 
cette particularité ethnologique qui a été cons- 
tatée depuis à diverses reprises, à savoir que les 
naissances des fdles dépassaient sensiblement en 
nombre celles des garçons. 

Au second siècle de notre ère, des ambassades 
périodiques s'établissent; des voyageurs chinois pé- 
nètrent au Japon , et Ma-touan-lin nous donne l'iti- 
néraire très-détaillé de la route qu on suivait au 
temps de l'empereur Oaen-ti (227-238) pour se 
rendre de la cour de Chine à la capitale du Japon. 
Ces voyages amènent fauteur à parler des pays plus 
éloignés dont les Japonais avaient connaissance, ou 
que des navigateurs chinois purent visiter. U est 
question de sauvages complètement nus, de bar- 
bares qui ont les dents noires, et aussi de nègres 
anthropophages. J'aurai plus tard à examiner les 
notices spéciales que le Oaen hien tong kao leur 
aura consacrées. 

Chaque ambassade est relatée avec son contingent 
de faits nouveaux. Celle de fan 601 apporte un 
tableau du Japon intéressant à comparer avec celui 
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qui comptait déjà sept ou huit siècles. Ma-touan Hn 
s exprime ainsi : 

«Après la pacification du pays de 7V/im, la ving- 
tième année (chinoise) kai-hoang du règne de 
Oaen-ti des Soai (60 1), le roi du Japon , qui s'appe- 
lait de son nom d'honneur Ngo-meï, de son prénom 
To4i-sse-pi-koa , et de son sm^oom Ngo-pei-ki-mi^ en- 
voya une ambassade à la cour. L'empereur (de 
Chine) ordonna que le fonctionnaire chargé de re- 
cevoir les ambassadeurs étrangers prît des informa- 
tions auprès d'eux sur tout ce qui concernait leur 
pays. Or, les ambassadeurs japonais rapportèrent ce 
qui suit : 

« La première femme de leur roi s'appelait /ïï-mimo- 
kouan. Le roi avait des concubines au nombre de 
6 à 700. Le prince héritier, son fils, s'appelait Li- 
ko-mi-to-fou-li. Dans leur royaume, il n'existait 
point de villes entourées de murailles. Les manda- 
rins de l'intérieur étaient de douze classes, dont 

voici les titres par ordre ( Suit l'énumération de 

ces titres , avec des détails minutieux sur les fonctions 
de chaque mandarin.) 

«Pour le costume, les hommes sont habillés 
d'une sorte de jupe courte, avec un petit vêtement 
supérieur à manches étroites. Leurs chaussures res- 
semblent à des sandales de paille; ils les vernissent 
et les attachent sur le dessus du pied. Les gens du 
peuple restent nu -pieds, pour la plupart. Il leur 
est interdit d'employer l'or ou l'argent comme orne- 
ment dans leur costume. Ils ne portaient point do 

XVIII. 26 
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chapeau , ils laissaient tomber simplement leurs che- 
veux sur les côtés de la tête; mais sous la dynastie 
(chinoise) des Son/ (58 1-6 17), leur roi a commencé 
à introduire Tusage de grands bonnets faits de très- 
riches étoffes, et ornés de fleurs d*or et d'argent 
ciselé. Les femmes attachent leurs cheveux der- 
rière la tête. Elles sont vêtues, comme les hommes, 
d'une jupe et d'un habit court. Le vêtement infé- 
rieur est toujours garni d'une bordure de couleur 
tranchante. 

« Les Japonais fabriquent des peignes en bois de 
bambou et aussi des nattes de paille tissée, entremê- 
lant à la paille des bandes de cuir qui forment à. 
Textérieur des rayures et des dessins de diverses 
couleurs. Ils ont des arcs, des flèches, des sabres, 
des lances, des arbalètes et des haches d'armes. 
Cependant ils ne font pas la guerre. Dans les récep- 
tions à la cour, le roi expose seulement ses armes 
de cérémonie. 

« Les homicides , les brigands et les adultères sont 
tous condamnés à mort. Le voleur doit payer une 
indemnité proportionnée à la chose volée. S'il ne 
peut pas s'acquitter, il paye de Sa personne; il est 
réduit en servitude. Les autres crimes et délits sont 
punis par l'exil et la bastonnade. Pour savoir si un 
accusé est coupable, quand il refuse d'avouer, on 
lui donne la question en lui serrant les genoux entre 
deux morceaux de bois , ou bien en lui sciant le der- 
rière de la tête avec la corde d'un arc tendu. Quel- 
quefois on jelte i»n caillou dans de l'eau bouillante 
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et on lui ordonne de l'en retirer. On pense que, s'il 
est coupable, sa main se trouve endommagée. 
D'autres fois on met un serpent au fond d'une cru- 
che ou vase profond , et l'on ordonne à l'accusé de 
le saisir pour l'en arracher, dans l'opinion que si 
cet accusé est coupable il ne manquera pas d'êlre 
mordu par l'animal venimeux. » 

'Ainsi nos ordalies du moyen âge existaient au 
Japon» dans le vi*' siècle. 

Je continue de citer Ma-touan-lin : 

« Un grand nombre d'hommes et de femmes ont le 
dos parsemé de tatouages noirs ; leur visage même est 
souvent tatoué. Leshabitants plongent dans l'eau pour 
pêcher. Ils ont aussi des cormorans dont le cou est 
entouré d'un petit anneau, et ils les dressent à pê- 
cher pour eux du poisson. De cette façon, ils pren- 
nent en un jour plus de cent poissons. Leur naturel 
est simple et droit. Leurs mœurs sont policées. Les 
femmes sont en plus grand nombre que les hommes. 
Il ne se fait point de mariage entre les personnes 
qui portent le même nom de famille. Les garçons et 
les filles se marient par inclination. La nouvelle 
épouse, en entrant dans la maison de son mari, 
doit traverser un feu allumé. Ensuite elle peut se 
rapprocher de son époux. 

« Les morts sont enfermés dans un double cer- 
cueil. Les parents et les amis viennent rendre visite 
au défunt, en chantant et en dansant. La femme, les 
enfants, les frères prennent le deuil avec de la toile 
blanche. Les nobles ne font les funérailles qu'au 

36. 



/iO/i OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE J87J. 

bout de trois ans. Les gens du commun choisissent 
un jour par le sort, ot enterrent le triort aussitôt. 

(( Pour la musique, ils ont des luths à cinq cordes 
ot aussi dos flûtes. Ils n'avaient point d'écriture; ils 
gravaient seulement (certaines marques) sur du bois, 
ot faisaient des nœuds sur des cordes; mais, pour 
étudier la religion de Fo, ils firent venir des livres 
bouddhiques par le royaume de Pe-tsi (en Corée), et 
cVst ainsi qu'ils commencèrent à connaître les ca- 
ractères de récriture chinoise. » 

La relation des ambassadeurs japonais se teimine 
par des détails sur un volcan et sur Thistoire natu- 
relle de leurs îles. 

Ma-touan-lin ajoute : 

((La troisième année (chinoise) ta-nie [&o']), le 
roi To-li'Sse-pi-hou enyoysi encore une ambassade avec 
des présents. L'ambassadeur dit : Mon maître a 
appris que le Fils du Ciel (l'empereur de la Chine), 
qui est un saint de l'Occident, s'attache à propager 
le bouddhisme. C'est pourquoi il nous a envoyés, et 
avec nous quelques dizaines de religieux chargés de 
s'instruire dans la doctrine de Fo. » 

Ce saint de l'Occident, c'était Yang-ti, des Soui, 
bien plus préoccupé de la guerre et de ses plaisirs que 
de propager la religion de Bouddha; mais le Japon , 
qui dès lors embrassait avec ferveur le bouddhisme, 
se tournait vers le pays d'où ce dogme lui était venu , 
comme vers la source de toute sainteté et de toute 
lumière. Il est curieux pour nous de noter cette in- 
troduction simultanée au Japon de l'écriture et du 
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bouddhisme. Nous verrons bientôt que Thistoire an- 
cienne du Japon pourrait bien s'être perdue par le 
fait même de la domination du bouddhisme, et ce- 
pendant c'est aux écrits d'un prêtre bouddhiste que 
nous devons précisément aujourd'hui de la retrouver. 
ttLa première année (chinoise), joMj-/ii, de la dy- 
nastie des Song (984), continue pkis loin Ma-touan- 
lin, un bonze japonais, appelé Tao-jen, vint, par 
mer, avec cinq de ses disciples, oiîrant des Vases de 
cuivre de plus de dix formes différentes. Ce bonze 
portail des vêtements de couleur verte. 11 disait se 
nommer de son nom de famille Teng-youen et être 
le fils d'un mandarin Tchin-lien , ce qui est , au Japon , 
le litre des mandarins du cinquième rang. Il écrivait 
parfaitement bien, mais il ne savait pas la langue 
parlée. Quand on l'interrogeait sur les choses de son 
pays, il répondait en écrivant. L'empereur le fit 
comparaître devant lui, le traita avec honneur et 
lui donna une robe de soie pourpre foncé. Ayant 
appris par ce religieux que c'était la même famille 
qui avait fourni tous les rois du Japon, par une con- 
tinuelle hérédité de siècle en siècle, et (|uc tous les 
fonctionnaires se transmettaient de même leurs 
fonctions de génération ^en génération, il dit à ses 
ministres : a Celle île est habitée par des barbares, et 
cependant un bonheur perpétuel accompagne les 
générations de ses rois. Des générations de ministres 
s'y succèdent de même, en formant une chaîne 
ininterrompue. C'est la doctrine des sages de l'anti- 
quité. Dans le royaume du Milieu, le règne des 



406 OCTOBRE-N^OVEMBRE-DÉCEMBRE 1871. 

Tang a été de courte durée. Les villes qui leur 
obéissaient se sont divisées. Cinq dynasties , après 
eux, nont fait que passer, [l y a là de quoi s'affli- 
ger. » 

«Le Japon possédait déjà beaucoup de livres 
(chinois). Le bonze Tao-jen y ajouta le livre Hiax) 
king, ou de la piété fdiale, ainsi qu un autre ouvrage 
plus récent composé sous le même titre par la dame 
Tching , de la famille impériale des Tang. Il gardait 
précieusement ces deux livres avec une enveloppe 
de soie rouge, des attaches d*or et un rouleau de 
cristal. Tao-jen demanda en outre un exemplaire 
imprimé des prières du Tibet, que l'empereur lui 
fit donner. Au commencement de la seconde année 
( chinoise )joagf-/u* (985), cet étranger s'en retourna 
dans son pays sur un bateau marchand de Ning-haî, 
du département de Taî-tcheoUy dans le Tche-kiang. 
Or, parmi les écrits que laissa Tao-jen on a conservé 

celui-ci )) (Suit l'importante relation de Tao-jen 

qu'il suffira certainement de faire connaître pour jus- 
tifier la confiance de Rémusat dans les ressources 
du Oaea hieahoang kao,) 

Cette relation commence par une description du 
Japon , la troisième que Ma-touanJin ait recueillie 
pour une période de mille ans. Je ne m'y arrête pas, 
et j arrive au point qui nous intéresse. 

Tao-jen écrit donc: wLe nom que porte la famille 
régnante du Japon est Ouang (un nom chinois, soit 
dit en passant). Depuis soixante-quatre générations, 
cette famille occupe héréditairement le trône. 
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u La généalogie des souverains du Japon est établie 
comme ci-après : 

«Le premier qui régna s'appelait Ticn-ya-iclioinj 
tcha; 

wLe second qui régna s appelait Tien^tsdi-yun 
tsan; 

« Et ensuite, tous leurs successeurs continuant de 
prendre le titre de tsan (en chinois : vénérable^) 
au lieu du litre de tclui (le maître), porté parle pre- 
mier souverain, il y eut : 

Tien-pa-ichong-yun tsun , 
Tien-jin tsan] 
Tan-po tsan, 
Oaan-hoen tsan, 
Li'tsaJioen tsan, 
Koae-hia-tchoai tsan , 
Ko-koug-hoen tsun , 
Tsin-tcheoa tsan, 
Mien-tchong-kien tsun , 
Koae-tcliang-li tsun, 
Tien-kien tsan, 
Tien-oaan tsan, 
Foa-ming-ichu tsan , 
Y-tchoang-ta tsan, 
Soa-tsien-oa tsun. 



* Tsan ( tSf ) est un caractère chinois qui , suivant M. de Rosny, 

se lit en japonais H3 h mikoto. Ce fut la désignation honorifique des 
membres de la famille régnante et des grands seigneurs de la période 
héroïque de l'histoire du Japon. Quelques-uns d* entre eux ont éga- 
lement un titre de divinité, entre autres Kasu-ga-daî-myô-zin , etc. 
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Tien-tchao-ho-chin tsan , 

Tching-tsaï- ou - chin-lien -ji'iien-ya-soai-eal 

tsun, 
Tien-nien tsan , 
Nien-lien tsan. 

u En tout treize générations { et vingt-deux souve- 
rains) qui résidèrent à (ou au pays de) Tcho-tse, » 

Je donne ici la prononciation chinoise; je revien- 
drai tout à l'heure sur Tidentification de ce nom de 
lieu. 

«Le quatrième fils de Nien-lien (le dernier des 
vingt-deux souverains ci-dessus mentionnés) s appela 
Chin-voa tien-hoang. Quittant son palais de Tcho-tse 
( Tcho-tse kong)y il s avança dans l'intérieur et fixa sa 
résidence au palais de Riang-youen, dans le Ta-ho- 
tcheoa. La première année de son règne fut Tannée 
Ida-yn du trente-quatrième cycle chinois (666 av. 
J. C). » A la suite de ce Chin-voa, Sin-bou, ou Zin- 
mou, selon les modernes Japonais, Tao-jen donne 
une liste des mikado ses successeurs , jusqu'à Tan 
98/1 , à peu près identique à celle que Kaempfer 
nous a fait connaître, c'est-à-dire avec les mêmes 
centenaires, et par conséquent les mêmes lacunes. 
Nous aurons à nous rendre compte de cette confor- 
mité d'erreurs; mais il convient dès à présent d'a- 
border la question des temps antérieurs à Chin-vou, 
dont nous n'avons encore rien dit. 

La chronologie adoptée jusqu'ici, qui fait com- 
mencer les temps historiques avec Chinvou, place 
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au delà de ce premier Tien-hoancf, ou mikado, deux 
dynasties ou plutôt deux séries de demi-dieux, ap- 
pelés Esprits célestes et Esprits terrestres, qui n'au- 
raient pas régné moins de cent millions d'années, 
et dont Chin-vou serait descendu. Les esprits cé- 
lestes sont au nombre de sept, les esprits terrestres 
au nombre de cinq. Les trois premiers de tous ces 
esprits n eurent point d'épouses; ils engendraient 
par de simples émanations du chaos. Leurs succes- 
seurs prirent chacun une femme, mais la concep- 
tion n'eut lieu que par une sorte de contemplation 
mutuelle ou par des moyens surnaturels que la dé- 
gradation des hommes ne leur permet plus de com- 
prendre. Le septième dieu finit par se soumettre à 
la loi générale de l'humanité. Il en résulta la race 
inférieure des esprits terrestres, comprenant cinq 
générations, dont l'histoire fabuleuse pourrait bien 
renfermer des indications très-réelles. Toujours est- 
il que le quatrième fils du dernier de ces esprits hu- 
manisés se trouva être Chin-voa Tien-hoang , l'au- 
guste par excellence, le guerrier divin, le premier 
des mikado. 

La chronologie que nous avons entrepris de rec- 
tifier est d'accord avec celle du bonze Tao-jen pour 
placer le commencement du règne de Chin-voa ou 
Zin-mou à l'an 660 ou 666 avant J. C, variante 
bien minime qui s'explique d'ailleurs par un calcul 
dont je crois inutile d'entraver ce récit^; mais où la 

* Cette date, suivant M. de Rosny, est donnée d'une manière pré- 
cise dans les historiens japonais, qui sont tous d'accord à cet^gard. 
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difféience est grande entre ces deux sources de ren- 
seignements, c'est que la première arrête le point 
de départ des temps historiques à Tan 660, par cela 
même qu elle ne nous montre au delà qu une my- 
thologie extravagante^ tandis que la version dcTao- 
jen, d'autant plus précieuse quelle est exempte de 
merveilleux, nous fait connaître vingt-deux prédé- 
cesseurs de Chin-voUy inconnus depuis des siècles, 
nous dit où ils résidèrent, et recule ainsi l'histoire 
ancienne du Japon jusqu'à son véritable ancêtre, 
dont elle nous permet de retrouver tout à la fois et 
l'âge et le berceau. 

Zin-moa, dit la chronologie des japonistes, pré- 
tendait descendre en ligne droite de Ten-syâ-dai-zin, 
en chinois Tien-tchao-ta-chin (le grand génie Tien- 
ichao), le premier des esprits terrestres, ce qui pa- 
raissait une haute prétention quand il s'agissait d*une 
généalogie de 2,3oo,ooo années, mais ce qui n'a 
plus rien d'invraisemblable quand on voit avec Ma- 
touan-lin que ce personnage pourrait être tout sim- 
plement son bisaïeul Tien-tchao-ho-chin, et n'avoir 
été séparé de lui que par un siècle environ. 

Le bonze Tao-jen déclare que soixante -quatre 
générations , en tout, se sont écoulées depuis le pre- 
mier de tous les princes japonais jusqu'à celui qui 



L'Listoire de Zin-moa commence à l'année ki-no-yé-tora (667 avant 
J. C); mais ce prince ne fut proclamé empereur, dans le palais de 
Kasiwa-bara, que dans Tannée ha-no-to-no-tori , laquelle correspond 
à la dix-septième année de Tempereur de Chine Hoeîouang (660 av. 

.1. C). 
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régnait en 98/i, époque où il écrivit sa relation; il 
ajoute que treize de ces soixante-quatre générations 
appartenaient aux vingt-deux ancêtres de Chin-voa 
qu'il a nommés, d'où il résulte que, de Chin-voa au 
mikado régnant en 98/i, le nombre des généra- 
tions devait être de cinquante et une. Le caractère 
■4^, chi, «génération,» dont il fait usage, s'en- 
tend particulièrement dans le sens de la durée 
moyenne d'une génération humaine, évaluée à 3o 
ans, selon l'interprétation du dictionnaire de Rang- 
hi ou Dictionnaire de l'Académie chinoise. Pour si- 
gnifier proprement une génération de père en fils, 
les Chinois ont une autre expression qui est le ca- 
ractère 4'^y taL II est aisé, d'ailleurs, de vérifier 

que Tao-jen a pris le caractère chi dans son accep-' 
tion d'un laps de 3o années. 11 suflit pour cela de 
• diviser par 5i l'espace de temps écoulé depuis 666 
avant J. C, date précise tirée de l'histoire chinoise, 
jusqu'à l'an 984, époque où s'arrêle la notice. Le 
quotient de cette division donne précisément, à 
deux ans près, le chiffre 5i, qui sert de preuve. 
Maintenant, si nous employons le même calcul, en 
le retournant , pour apprécier le temps qui a dû s'é- 
couler durant ces treize générations antérieures à 
Chin-voa y dont Tao-jen ne précise pas la durée; en 
d'autres termes, si nous multiplions le nombre i3 
par le nombre 3o, nous déterminerons nécessaire- 
ment la date approximative à laquelle Tao-jen a en- 
tendu fixer l'avènement du premier souverain japo- 
nais. 
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Et remarquons, en passant, que toute discussion 
sur la valeur du mot c/d serait ici sans importance, 
puisque nous avons employé une mesure égale 
pour chercher l'inconnu par le connu. 

Or, le nombre Sgo, que nous trouvons, addi- 
tionné avec le nombre 666 déjà connu, nous porte 
à l'an io56 avant J. C, c est-à-dire au règne de 
Tempereur chinois Kang-oaang, le troisième des 
Tcheou, un demi-siècle environ après Témigration 
en Corée de Ki-tse, ce prince de la dynastie dé- 
chue des Ffi, qui fonda le royaume de Tchao-sien 
et civilisa les peuples à moitié sauvages de sa pa- 
trie dadoplion. Ce simple rapprochement nesl-il 
pas remarquable et ne donne-t-il pas à penser déjà 
que le fondateur de la monarchie japonaise pour- 
rait bien avoir été Tun de ces princes fuyant la 
Chine avec Ri-tse, à la chute de la dynastie des Yn, 
peut-être même un prince de la famille de Ki-tse, 
ce qui expliquerait comment les souverains du Ja- 
pon ont pu compter les premiers empereurs de la 
Chine parmi leurs auteurs, puisque Ki-tse en des- 
cendait? Plus d'une considération vient à l'appui de 
cette idée, non-seulement la coïncidence des temps 
et l'exemple du mouvement d'émigration vers i'O- 
riont donné par Ki-lse, mais ces noms et ces titres, 
évidemment chinois, portés par les premiers con- 
quérants et introduits par eux dans la langue très- 
différente des indigènes. Le premier de tous se 
contente du titre de tcha (le maître); ceux qui le 
suivent s'appellent tsun (le vénérable), jusqu'au jour 
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OÙ, par une progression croissante, Chin-voa prend 
le litre de tien-hoang (1 auguste du ciel), calqué sur 
la dénomination dejils du ciel, adoptée par les em- 
pereurs chinois. Daî n est autre chose que taî [maxi- 
mus)\ le nom de Oaang, que Tao-jen nous dit avoir 
été de tout temps celui de la famille régnante, est 
un des cent noms primitifs de la nation chinoise. 
Chin-von (le guerrier divin), nom significatif en chi- 
nois et parfaitement approprié à celui qui le porte, 
est devenu Zin-moa en japonais, mais sans y conser- 
ver aucun sens. Ri-tse enseigna aux Coréens Tari 
d'élever les vers à soie, et nous voyons , dans les ré- 
cits de Ma-touan-lin, que les plus anciens Japonais 
dont il ait eu notion le possédèrent. L'usage chi- 
nois de porter le grand deuil en toile blanche exis- 
tait dès l'antiquité dans les deux pays. Il en était de 
même à l'égard de la prohibition du mariage entre 
les familles du même nom, témoignage d'autant 
plus caractéristique que les peuples autochthones de 
la Corée, placés entre le Japon et la Chine, prati- 
quaient une règle toute contraire , ainsi que le 
Oaen hien tong kao en fait foi dans la notice sur 
le royaume de Kao-kia-H. Enfin on remarquera cette 
hérédité instituée pour toutes les hautes charges de 
l'empire, à l'instar de la royauté, et cette organisa- 
tion féodale qui dénote si bien les monarchies d'in- 
vasion, si je puis me servir de ce terme, c'est-à-dire 
celles où les conquérants créent la noblesse au 
profil des familles de leur race. Les institutions se 
perpétuent au Japon comme à la Chine; c'est en- 
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coro un symplomc (roriginc commune, et l'un des 
mninbrcs do cette Académie m'assurait quaujour- 
d'hui encore une dilîérence de type très-marquée 
distingue les nobles Japonais, qui ont beaucoup de 
ressemblance avec les Chinois, des Japonais de la 
classe populaire, issus de la population indigène. 

Ij'opinion que je viens d'émettre était du reste 
celle de Klaproth. Il manquait de preuves sufll- 
santés pour la consolider; il était même dans Ter- 
reur sur un point que nous venons d'éclaircir. Ce- 
pendant il écrivait : «De Sin-bou ou Zm-moUy le 
guerrier divin » qui est regardé comme le fondateur 
de la monarchie japonaise, descend la famille des 
Ih'iri: son nom indique un conquérant étranger. 
Zin-moa était vraisemblablement dWigine chinoise; 
cette conjecture parait d'autant plus fondée que les 
Japonais ne savent rien des événements qui, dans 
leur patrie, ont précédé famvée de Zrn-moa, et 
qu'ils remplissent le vide entre lui et la dynastie fa- 
buleuse des demi-<îieux piir les noms des premiers 
•empereurs de ïi\ Chine. Ceux des anciens dàiris 
sont aussi chinois, et non p;jis japonais, comme 
l'^la aurait du être si leur funûlle avait été indi- 
gène. V 

Si les documents consultes par klaproth * doca- 
ments ivlutivement assez uKHlerues* ont intercalé 
des empereurs chinois entre Chin-iva et ses ancèlres 
immethats. eo^t ^ans doute paiw qu'après avoir in- 
vente !es dem:-J:eu\ il tliiiu^ bi^^n leur jcconier 
!ji premîei*e pI»K^e; ruvits t'ide:î:it*rjt;orî des locali- 
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tés de Ta-ho-lchcoii , où Chin-voa transporta le siège 
de son empire, et du pays de Tcho-tse, où Tao-jen 
nous apprend que les prédécesseurs de Chin-vou 
avaient fixé d'abord leur résidence, achèvera, je 
crois, de nous éclairer sur Torigine de la monar- 
chie japonaise. Les présomptions qui atteignent un 
certain degré de probabilité ne sont pas loin de se 
changer en certitude. 

C'est ici l'occasion de signaler un fait curieux 
dont j*ai dû la connaissance à la recherche de ces 
résidences japonaises. Les noms des villes et des di- 
visions territoriales du Japon sont exactement au- 
jourd'hui ce qu'ils étaient au x® siècle de notre ère, 
sinon pour la prononciation, qui échappe à mon 
examen, du moins pour leur forme écrite. Tao-jen, 
à la suite de sa chronologie, donne aussi, dans celle 
précieuse notice conservée par Ma-touan-lin, une 
description géographique et statistique du Japon 
de son temps. Or, toutes les divisions qu'il indique 
et tous les caractères chinois dont il se sert pour sa 
nomenclature sont identiquement reproduits sur 
une carte moderne du Japon, dressée et imprimée 
par les Japonais. Il ne reste plus, comme on le voit , 
qu'une vérification des plus simples à faire. Je 
cherche sur ma carte, et je constate tout d'abord 
que le Ta-ho-tcheou , cette région où Chin-vou alla s'éta- 
blir en pénétrant à l'intérieur et après avoir quitté la 
résidence de ses pères, suivant les expressions de 
Tao-jen , c'est la province de Yama-to , dans la grande 
île de Nippon où se trouve encore aujourd'hui la 
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capitale du Japon. M. de Rosny m'apprend, en 
outre, que le palais désigné dans la relation de 
Tao-jen par les deux caractères qui se prononcent 
en chinois Kiang-yoaen, et en japonais Kasiwa-bara, 
figure dans les annales japonaises comme ayant été 
le palais de Zin-mou, le premier des mikado. Une 
concordance parfaite est donc établie sur ce point- 
là. Mais d'où venait Zin-moa? Dans quelle contrée 
avaient résidé ces vingt-deux ancêtres que nous re- 
trouvons? Où était, en un mot, ce pays de Tcho-tse 
qui renfermait leur palais^? Ma carte me le fait 
voir à l'instant. C'est la partie septentrionale de File 
de KioU'Siou, située juste en face des côtes de la 
Corée, au-dessus de la ville actuelle de Nagasaki, à 
l'endroit précisément où les îles de Iki et de T^oa- 
sima semblent tracer un passage à travers le détroit 
qui sépare la mer de Chine de la mer du Japon, 

Toutes les probabilités ne sont-elles pas réunies 
pour nous indiquer que le véritable fondateur de 
l'empire du Japon est arrivé par la Corée, qu'il ne 
pouvait être Coréen cependant, puisqu'à l'époque 
de Ki-tse, dont il fut presque le contemporain, les 
Coréens étaient encore un peuple primitif inca- 
pable de rien entreprendre contre ses voisins; qu'il 
devait donc, selon toute apparence, appartenir à la 
race chinoise, comme le civilisateur de la Corée 
qui vient d'otre nommé; que lui et les siens s'éta- 

' En chinois : 'j^It JB% , ce qui répond au japonais hikû-si, 
suivant M. de Rosny. 
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blirent d'abord dans l'île de Kiou-siou, la première 
île considérable quils aient rencontrée; qu'ils en 
soumirent les habitants» y jetèrent les bases d'une 
civilisation beaucoup plus forte que celle des popu- 
lations indigènes de l'archipel japonais, et qu'ils y 
demeurèrent jusqu'au jour où leur descendant Chin- 
voUj franchissant à son tour le détroit qui le sépa- 
rait de l'île de Nippon, conquit cette île en partie, 
transféra le siège de son empire dans la province 
de Yama-tOy et mérita ainsi ce surnom de guerrier 
aagasle sous lequel s'est perpétué son souvenir? 

Chin-vou était bien, du reste, le plus jeune de 
quatre frères, suivant Tao-jen, comme selon la 
chronologie des japonistes; mais Tao-jen ne dit 
point que ses trois frères aient régné avant lui, et il 
le fait connaître pour le propre fils de Nien-lien 
tsan, le dernier des vingt-deux souverains qui rési- 
dèrent dans l'île de Kiou-sioa , et dont les règnes ne 
furent point, remarquons-le, de bien longue durée, 
puisqu'ils ne remplirent tous ensemble (|u'une pé- 
riode de i3 chi ou i3 fois 3o ans, ce qui suppose 
une moyenne de dix-sept ans pour chacun d'eux. 

La chronologie fabuleuse ne compte que douze 
demi-dieux, dont les cinq derniers sont faciles à 
reconnaître pour les cinq derniers princes de la liste 
de Tao-jen antérieurs à Chin-vou. Tout en divini- 
sant les ancêtres du premier mikado, la fable a 
donc perdu la notion de dix d'entre eux, et notam- 
ment des plus anciens. Les sept premiers sont 
oubliés, l'ordre de ceux qui suivent est interverti; 
xviii. 27 
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le douzième ancêtre, selon Tao-jen, Koue-tchang- 
li tsun (en japonais : Koani-toko-tat si-no mikoto)^ esi 
devenu le premier des esprits célestes, tandis que 
le huitième, Koue-hia-tclioai tsan, est relégué au 
second rang. Les noms que Ion reconnaît sont déjà 
profondément altérés. Tout indique une distance 
tros-marquée entre ces deux documents. Or, la re- 
lation de Tao-jen appartenant à la fin du x* siècle, 
on peut considérer comme relativement très-mo- 
dernes les inventions mythologiques substituées par 
les Japonais eux-mêmes aux traditions historiques 
de leur pays. 

Une mythologie nationale n'a rien assurément 
qui surprenne , alors qu un peuple primitif divinise 
des ancêtres perdus dans la nuit de son berceau. 
Ainsi firent les Chinois pour les prédécesseurs de 
Yao et de Chan. Mais il est plus étonnant de voir 
qu un tel fait se produise après deux mille ans d'his- 
toire véritable, et de découvrir ensuite des docu- 
ments authentiques antérieurs h l'époque où l'obs- 
curité a remplacé le jour. A ce point de vue, les 
écrits que nous a conservés Ma-touan-lin me sem- 
blent mériter un double intérêt. 

Si nous voulons maintenant nous rendre compte 
des phases par lesquelles a dû passer le Japon pour 
dénaturer ainsi sa propre histoire, c'est encore ce 
même Ma-touan-lin qui se chargera de nous éclairer. 
Je citais tout à fhcure la relation de l'ambassade 
envoyée n la cour de Chine en 607 par l'empereur 
du Japon Ngo-meï, qui déjà se montrait sectateur fer- 
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vent de la religion de Bouddha. Plus on avance» et 
plus l'influence croissante du bouddhisme se mani- 
feste clairement. A partir de l'époque où Tao-jen est 
accueilli par l'empereur Taî-tsojigt les envois offi- 
ciels de prêtres bouddhistes allant étudier la doctrine 
sur le continent se multiplient sans relâche. Tous 
les bonzes sont des lettrés et tous les lettrés sont 
des bonzes. Bientôt les ambassadeurs japonais ne 
sont plus que des prêtres de Bouddha, revêtus 
d'ailleurs des plus hautes dignités de leur empire. 
Ce dernier fait est consigné par Ma-touan-Hn , à la 
date de 1072, et le Oaen hien tong hao , qui s'arrête 
à la fin du XII® siècle, nous laisse entrevoir le règne 
japonais du bouddhisme dans toute la puissance de 
son extension. 

Ne semblera-t-il pas très-vraisemblable que ces 
bonzes tout-puissants, amis du merveilleux et dési- 
reux d'intéresser l'orgueil de leurs princes au 
triomphe des fables qu'ils propageaient, ont dû 
imaginer graduellement la fameuse chronologie des 
esprits célestes et terrestres, puis, dépositaires 
uniques de l'instruction , à peu près comme le furent 
nos moines du moyen âge, léguer aux générations 
suivantes ce corps d'histoire artificiel, le seul que 
Kaempfer et Siebold aient pu recueillir? Déjà, du 
temps de Tao-jen, trois mikado des siècles précé- 
dents avaient été déifiés par les bonzes , qui avaient 
su accommoder leurs dogmes à nés actes de haute 
politique. La chronologie le mentionne, et rapporte 
les noms posthumes qui leur avaient été décernés. 



27- 
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Le lait en lui-même a son éloquence d*inductioii , 
et les noms sous lesquels ces souverains divinises 
furent honorés «par Tencens et la cloche, » suivant 
l'expression littérale du texte, mériteront d'être 
comparés à ceux de la grande dynastie des douze 
demi-dieux. Je n'oserais émettre un jugement sur 
les premiers rapprochements que j'ai pu faire à cet 
égard, mais je signalerai du moins cet examen 
comme me paraissant de nature à conCrmer l'opi- 
nion que je viens d'exposer. Siebold pensait que 
les Japonais avaient dû posséder autrefois de véri- 
tables traditions historiques. Les écrits de Tao-jen 
en sont la preuve. Ce qui me semble difficile à sup- 
poser, c'est que les lettrés japonais de nos jours 
n'aient point su, comme moi, consulter Ma-touan- 
lin et y découvrir la vérité; mais le père Cibot a dit 
aussi quelque part qu'un lettré chinois assez hardi 
pour mettre en suspicion l'autorité des livres sacrés 
risquerait très -fort de se faire couper la tête, et 
rien ne démontre absolument qu'il n'en soit peut- 
être pas de même au Japon. 

Quant à l'époque de l'introduction du boud- 
dhisme dans l'empire japonais, où son influence 
devait être si forte, Ma-touan-lin ne laisse pas de 
contredire Tao-jen par les documents mêmes qu'il 
nous fournit. L'écrivain chinois, qui ne tronque 
jamais un texte, prend soin de rapporter in extenso 
celui du bonze japonais mentionnant l'introduction 
du culte de Fo au Japon la première année tching- 
cJiinci des Liang (55 2 de notre ère), après avoir 
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signalé Tacquisition de récriture chinoise par les 
Japonais comme un fait accompli deux siècles et 
demi auparavant. Mais le Oiien hien tong kao met 
en regard de cette assertion une autre assertion non 
moins autorisée, c'est le discours des ambassadeurs 
japonais de Tan 601, que nous avons vu, et dans 
lequel il est dit en propres termes : <( Autrefois les 
Japonais n'avaient point d'écriture; ils gravaient 
seulement (certaines marques) sur du bois, et fai- 
saient des nœuds sur des cordes. Pour étudier la 
religion de Fo, ils firent venir par le Pe-tsi des 
livres bouddhiques, et c'est ainsi qu'ils commen- 
cèrent <^ connaître les caractères de récriture chi- 
noise. » Cette version explique donc l'introduction 
de récriture au Japon par le fait même de l'intro- 
duction du bouddhisme, en assignant une date 
commune à ce double événement. La déclaration 
si précise des ambassadeurs japonais de l'an 601 
inspire tout d'abord plus de confiance que les ren- 
seignements donnés quatre cents ans plus tard 
par Tao-jen, comme une simple mention insérée 
dans sa chronologie des souverains. Je crois, du 
reste, qu'il n'est pas impossible de concilier ces 
contradictions apparentes, au moyen de quelques 
observations tirées des documents que nous pos- 
sédons. D'accord avec la chronologie de Kaempfer, 
Tao-jen rapporte qu'en 586 un fils de l'empereur 
régnant du Japon expliquait les livres de Fo dans 
les temples. Des temples existaient donc, les livres 
de Fo étaient déjà répandus, et l'héritier du trône 
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se faisait lui-meQie leur interprète. Ces circons- 
tances, rapprochées des déclarations de Tambassado 
de 60 1 , ine semblent dénoter une religion floris- 
sante, sur laquelle il a passé plus de trente ans. 
D autre part, les chroniques traditionnelles du Japon 
parlent d'une persécution dirigée contre le boud- 
dhisme dans les premiers temps de son introduc- 
tion. Une grande résistance lui aurait été opposée 
par les hauts seigneurs de l'empire. Le premier 
temple édifié aurait été dctruit et Timage de Boud- 
dha jetée dans une rivière. Tout cela n'a pu s'ac- 
complir rapidement. L'étude et la pratique d'une 
écriture aussi difficile que l'écriture chinoise n'ont 
dû progresser non plus qu'avec une extrême lenteur. 

J'imagine donc que la prétendue introduction 
du bouddhisme en 552 n'a été qu'une sorte de 
consécration solennelle, ou acceptation comme 
religion d'Etat d'un culte militant depuis trois siè- 
cles, que ce culte ayant apporté l'écriture, l'écriture 
aura conservé longtemps son caractère d'instrument 
sacré avant de servir à l'histoire, et qu'on peut 
s'expliquer ainsi les lacunes des chronologies jus- 
qu'à la fin de ce vi* siècle, à partir duquel il y a 
concordance parfaite entre les documents japonais 
et les documents chinois. 

Dans un mémoire d'une étendue nécessairement 
limitée, je ne saurais passer en revue et commenter 
tous les sujets que Ma-touan-lin aborde avec la 
môme précision de détails. Je résumerai toutefois 
les principaux : 
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Pour la géographie historique, on trouve chez 
lui, comme élément d*étude, une description du 
Japon au uf siècle de notre ère, comprenant Ténu- 
mération d'un certain nombre de petits Etats qui 
reconnaissaient la suzeraineté du mikado, et aussi 
de quelques autres qui se maintenaient indépen- 
dants. Leur étendue et leur population sont éva- 
luées; leur situation relative est indiquée. 

L'histoire des relations commerciales et de la 
navigation dans les mers de Textrême Orient est 
éclairée par une infinité de renseignements sur les 
différentes routes maritimes suivies à diverses épo- 
ques, sur les premiers voyages de long cours, sur la 
direction des courants qui emportaient les navires 
chinois et japonais, sur la politique des empereurs 
de la Chine à Tégard des naufragés, etc. 

Une imporlante question de statistique, qui sert 
à contrôler tant de points douteux, celle du chiffre 
de la population à certaines phases de la vie d'un 
peuple, est traitée dans le Oaen hien iong kao d'une 
manière d'autant plus intéressante qu'il en ressort 
la rectification d'une erreur énorme, échappée à 
Klaproth dans ses Tableaux historiques de l'Asie, 
par la base même de ses calculs. Cette erreur, 
dont la proportion est celle de i à loo, pourrait 
s'étendre à tous les recensements tirés des sources 
chinoises, car elle provient de la fausse interpréta- 
tion d'une expression technique. Quelques mots 
à ce sujet ne seront donc pas inutiles. 

La description géographique du Japon au 
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m'' siècle de notre ère, dont je parlais tout à Theure, 
contient, indépendamment des renseignements sur 
retendue et le gouvernement des petits royaumes 
du Japon, une estimation du chiffre de la popula- 
tion d'une dizaine d'entre eux, parmi lesquels celui 
de Yama-to, qui obéissait directement à Tautorité 
du mikado. Il y est dit que ce royaume formait à 
lui seul au moins la dixième partie de la nation 
tout entière, et qu'il renfermait alors plus de 
70,000 hoa, littéralement portes ou habitations, en 
d'autres termes 70,000 feux, ou familles, ce qui 
pouvait représenter environ 700,000 âmes, ainsi 
qu'il sera démontré plus loin. Mais si l'on adoptait 
le sens que Klaproth a cru pouvoir donner au ca- 
ractère hou \^)y dans ses notices sur la Corée, en 

le traduisant par cent familles , on trouverait ici, 
pour le seul royaume de Yama-tOy 70 millions 
d'âmes, ce qui en supposerait 7 à 800 millions 
pour l'ensemble du Japon ! 

On a peine à comprendre comment Klaproth a 
été conduit h donner cette valeur étrange au carac- 
tère hou y sans qu'aucun dictionnaire chinois la jus- 
tilie, et alors que sa signification littérale, une 
porte, indique si bien une réunion d'individus pla- 
cés, en quelque sorte, sous la même clef, en un 
mot l'ensemble d'une famille dans l'acception du 
mot latin familia. Peut-être a-t-il été trompé par 
quelque faule d'impression ou de ponctuation, 
comme il s'en rencontre trop souvent dans les livres 
chinois. Toujours est-il que cette base de ses calculs 
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ne donnerait pas des chiffres moins surprenants 
pour la Corée que pour le Japon. On arriverait, en 
ce qui la concerne, au total minimum de 260 à 
260 millions d'habitants, par l'addition des hou des 
diverses tribus qui la peuplaient aux premiers siè- 
cles de notre ère. 

Une erreur manifeste est déjà démontrée par de 
tels résultats; mais comme toute rectification de- 
mande des preuves positives, voici deux documents 
qui rempliront cet office. L'un fait partie de cette 
fameuse relation du bonze Tao-jen, tant de fois 
citée; l'autre est extrait du travail sur la Corée que 
je prépare en ce moment. 

La huitième année ( chinoise ) ta-ichong-sianif-fou 
(1016), des ambassadeurs du roi de Kao-li, qui 
régnait dès lors sur toute la Corée, vinrent rendre 
visite à la cour de Chine. Interrogés, selon la cou- 
tume chinoise, les ambassadeurs donnèrent les ren- 
seignements suivants : La capitale de leur pays, 
avec ses dépendances, renfermait 3 à 4, 000 hou. 
Le royaume possédait, en outre, un peu plus de 
100 villes du second ordre, chefs-lieux d'autant de 
départements. Les plus grands de ces départements 
comprenaient 5 ou 6 subdivisions, les plus petits 
en contenaient au moins 3 ou 4. Chaque subdivi- 
sion comptait 3 ou /i 00 hou, La moyenne qui res- 
sort de ces chiffres permet de supposer 200,000 hou, 
nombre total. 

Un siècle plus tard, au commencement du règne 
(le l'empereur Kao-tsoncj , c'est-à-dire vers Tan 1 127, 
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dautres nml)assadeurs coréens s'expriment dune 
manière plus explicite : « La population de la Corée, 
disent-ils, est, en tout, de 2,100,000 bouches, y 
compris les soldats et les bonzes. » 

Sauf les modifications légères que le cours d*un 
siècle pouvait avoir produites, le hoa représentait 
donc environ dix bouches ou êtres vivants. 

Ce chiffre semblera peut-être un peu fort, au 
premier abord , étant donné que le hou n est autre 
chose qu'un feu, ou famille; mais la petite phrase 
incidente «y compris les soldats et les bonzes» 
paraît indiquer que ce double élément de popula- 
tion formait ordinairement» un surcroît hors cadre, 
dont il y avait lieu de tenir compte, et d'autre 
part , on trouve dans les annales chinoises des ta- 
bleaux statistiques établissant qu'on n'est pas au- 
dessus de la vérité quand on fixe à dix personnes, 
en moyenne, le contingent probable d'une famille 
orientale. 

Trois recensements des populations agricoles de 
la Chine, opérés en 1870, en 1 Soa et en i542, 
par familles et par têtes, mais en ne comptant que 
les personnes âgées de plus de 1 5 et de moins 
de 60 ans, offrent les proportions suivantes: 

En 1870: 10,662,790 familles, ou 60,545,812 
individus. 

En i5o2 : 9,691,5/18 familles ou 61,116,376 
individus. 

En i5/l2 : 9,972,820 familles ou 62,530,196 
individus. 
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Au total, en négligeant les fractions, 3o millions 
de familles, représentant i8/i millions d'habitants, 
soit 6 personnes un tiers par famille, non compris 
la masse des individus au-dessous de i 5 ans et an- 
dessus de 6o , qui dans nos statistiques européennes 
figurent pour ■-, approximativement. 

Arrivons maintenant à notre dernière citation 
de Tao-jen: a Le Japon, écrit-il à la fin de sa no- 
lice, contient, en résumé, 3,772 villes, liilx relais 
de poste, et 883,829 personnes payant l'impôt. 
Quant aux personnes qui ne payent pas l'impôt, on 
ne saurait en déterminer le nombre exactement.» 

Le nombre des personnes soumises à la capi- 
tation a dû varier au Japon, comme dans le reste 
du monde. Les femmes, les enfants, les vieillards, 
les princes, les mandarins, les soldats, les bonzes 
ont pu en être exemptés, et la difficulté qu'éprou- 
vait Tao-jen de déterminer à quelle somme totale 
d'individus ce chitFre de 883,329 contribuables 
pouvait correspondre serait pour nous bien plus 
grande encore. On remarquera toutefois que pour 
évaluer seulement la population du Japon contem- 
poraine de Tao-jen au chiffre de 1 1\ millions d'âmes, 
il faudrait qu'il ne se fût pas trouvé, dans l'Etat, 
une personne sur 1 5 payant l'impôt. Si nous sup- 
posions, au contraire, que l'évaluation de la po- 
pulation par hoa, qui devait reposer sur quelque 
base, avait précisément pour base le nombre des 
chefs de famille soumis à la taxe , nous serions ra- 
menés au calcul approximatif de notre multipli- 
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cation par dix, et la population du Japon, après 
avoir été de 6 à 7 millions d*habitants au m* siècle 
de notre ère, alors que les 70,000 hoadu royaume 
de Yama-to étaient regardées comme plus du 
dixième de la population totale , aurait atteint le 
chiffre de 9 millions, en l*an 984. Les livres de Ma- 
toiian-lin qui me restent à .dépouiller et qui con- 
tiennent des recensements analogues m'aideront, 
un jour ou l'autre, à élucider complètement 
celui-ci. 

Je me suis attîiché surtout, dans ce mémoire, à 
présenter des documents nouveaux, appuyés sur 
des indications précises. Je laisse donc les conjec- 
tures et je termine en résumant les faits qui me 
semblent acquis : 

I. C'est à tort que Ton a considéré et que les 
Japonais considèrent encore aujourd'hui Chin-voa 
ou Zin-mou comme le plus ancien souverain histo- 
rique de la nation japonaise, en fixant ainsi à Fan 
()6o ou 666 avant J. C. , date de Tavénement de ce 
personnage, l'époque la plus ancienne à laquelle il 
soit possible de remonter. 

Chin-vou ou Zin-moa n'était que le aS" souverain 
d'une dynastie qui régnait déjà depuis quatre 
siècles. 

C'est donc à la première moitié du xi" siècle 
avant J. C. (vers 1 o56) qu'il convient de reculer le 
point de départ de l'histoire ancienne du Japon. 

II. Les vingt-deux prédécesseurs de Chin-voa ré- 
sidaient dans l'île de Kiou-sioa et dans la province 
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appelée en chinois Tcho-isc, en face des côtes de la 
Corée. 

III. Chin-voa fut le premier qui transféra le siège 
de son empire dans Tile de Nippon et qui fixa sa ré- 
sidence au cœur de la province de Yama-to. 

IV. Les prédécesseurs de ce prince conquérant 
s étaient contentés du titre de tclia, puis de celui 
de tsiin, dénominations chinoises que l'on pourrait 
assimiler à celles de seigneur et de prince. Cliin- 
von fut le premier qui s'appela Tien-hoang, Auguste 
da ciel, ou Mikado. 

V. La dynastie des douze demi-dieux que la my- 
thologie japonaise donne pour ancêtres h Chin-vou 
a tiré son origine des vingt-deux souverains, ses pré- 
décesseurs réels. Le nombre des demi-dieux est à 
peu près moitié moindre que celui des anciens rois 
dont nous retrouvons la trace; mais cinq de leurs 
noms, qui sont restés les mêmes, permettent par- 
faitement de les identifier. 

VI. De Chin-vou k Jin-te, c'est-à-dire de Tan 666 
avant J. C. à l'an Sgg de notre ère, la chronologie 
japonaise acceptée jusqu'à ce jour offre une série 
de princes plus ou moins centenaires qui sont 
censés avoir régné un nombre trop considérable 
d'années, puisqu'ils ne sont que dix-sept pour remplir 
une période de i,o65 ans. 

Cette anomalie se trouve expliquée par les té- 
moignages de Ma-touan-lin. Un cerlain nombre de 
souverains avaient été oubliés dans l'histoire. Nous 
en retrouvons six jusqu'à présent, entre le m* et 
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le Vil® siècle de notre ère, et il est probable que le 
nombre de ceux qui restent à retrouver sera plus 
considérable encore. 

VII. Il résulte de la relation du bonze Tao-jen, 
écrite à la fin du x® siècle de noire ère, que la 
mémoire des plus anciens souverains du Japon 
n'était pas encore perdue à cette époque, et que 
Ton navait pas encore remplacé la tradition his- 
torique de leurs règnes par des créations mytholo- 
giques. 

Les documents sur lesquels repose Thistoire du 
Japon, telle que les Japonais récrivent aujourd'hui, 
sont donc relativement très-modernes. 

VIII. Les noms géographiques des villes et des 
divisions territoriales du Japon, donnés en carac- 
tères chinois par le bonze japonais Tao-jen, 
Tan 98/1, et presque tous significatifs, nonl pas 
subi la moindre transformation jusqu'à ce jour. Ils 
sont identiquement reproduits sur une carte japo- 
naise toute récente, les Japonais continuant à se 
servir de caractères chinois pour cet usage, sauf à 
les prononcer d'une manière qui leur est propre. 

C'est un fait dont je m'abstiens momentanément 
de tirer aucune conséquence , mais dont il me parait 
intéressant de prendre note. 

IX. La population de la province ou royaume de 
Yoma-lo était, au 111° siècle de notre ère, de 70,000 
hou y expression qui doit être regardée comme si- 
gnifiant feu ou famille. 

X. Un recensement de la population tolale du 
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Japon , dans la seconde moitié du x'' siècle , portait 
î\ 883,829 le nombre des habitants payant l'impôt. 



Au moment de mettre sous presse, je reçois de M. de- 
Rosny la communication d'un fait précieux à consigner à la 
suite de ce mémoire. M. de Rosn^ m'écrit qu'il vient de 
trouver dans les annales du Japon la mention d'une destruc- 
tion des archives de cet empire, à une époque reculée, et 
de leur reconstruction, plus ou moins fidèle, par les ordres 
du souverain qui régnait alors. L'indication précise d'un tel 
fait rehausserait extraordinairement la valeur des documents 
authentiques de source chinoise, en ce qui concerne l'his- 
toire du Japon dans l'antiquité , et je regrette seulement que 
M. de Rosny n'ait pu m*adresser assez promptement pour 
l'insérer ici la traduction qu'il m'en promet. 

H. S. D. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIETE ASIATIQUE. 



PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1871. 

La séance est ouverte par extraordinaire à i heure, dans 
les bâtinaenls de l'Institut, sous la présidence de M. MohL 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Molli informe le Conseil que M. le préfet de la Seine 
a bien voulu accorder un local à la Société pour ses séances 
et sa bibliothèque, au palais du Luxembourg. M. Barbier de 
Meynard rend compte d'une visite qu'il a faite au Luxem- 
bourg pour examiner le local et s'informer de l'époque à la- 
quelle l'installation pourrait être effectuée. D'après les arran- 
gements pris avec l'administration de la Ville , la Société 
sera en possession de son nouveau local à la fin du mois. 

Est présenté et reçu membre de la Société : 

M. l'abbé J. B. Abbeloos , professeur au grand séminaire 
de Malines, présenté par M. Mohl et M. l'abbé Martin. 

M. Minayeff est autorisé par le Conseil à emporter en Rus- 
sie un manuscrit sanscrit nécessaire à ses travaux. 

M. Paulhier donne des détails sur l'installation du nouveau 
libraire, rue Bonaparte. Le même membre propose rechange 
du Journal asiatique avec The Phœnix Advertiser, revue men- 
suelle publiée à Londres par leRev. J. Summers. La propo- 
sition est accueillie et renvoyée à la Commission des fonds 
pour régler les conditions de cet échange. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Por laCommission. Journal des Savants, octobre 1871, in-/i°. 
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Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , sep- 
tembre-octobre 1871, in-8^ 

Par la Société. Journal of ihe Asiatic Society of Bengale 
part I, n" 1, et part II, n° a. Calcutta , 1871, in-8°. 

Par la Société. Proceedings qf the Asiatic Society of Bengal, 
n" VII , july 1871. Calcutta , in -8°. 

Par la Société. Zeitschrift der D. M. G. tome XXV, 
cahier 1-2. Leipzig, 1871, in-8''. 

Par l'auteur. Wissenschaftlicher Jahresbericht uber die mor- 
genlàndischen Siudien, 186*2 bis 1867, von D' B. Gosche, 
Heft I. Leipzig, 1871, in^", 208 pages. 

Par fauteur. Apocryphal acts ofthe Apostles, edited from 
syriac mss. in llie British Muséum and other libraries by 
W. Wright, LL. D. , PH. D., vol. I, the syriac lexts, 116 
pages, et vol. II, the english translation , 298 pages. London, 
1 87 1 , in-8^ 

Par l'auteur. Etude sur l'alphabet cambodgien, par G. Jan- 
neau, 1" fascicule. Saigon, 1869 , in-8% 92 pages, 4 planches 
lithog. 

Par l'auteur. Manuel pratique de langue cambodgienne ,^diV 
G. Janneau. Saigon, 1870, in-i", 274 pages lithog. 

Par l'auteur. Maçoudi. — Les Prairies d'or, texte et tra- 
duction par C. Barbier de Meynard, tome VI. Paris, 1871, 
in.8^ 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1871. 

La séance est ouverte à une heure dans une salle de l'Ins- 
titut. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Est présenté et reçu membre do la Société : 

M. J. Ferrâo de Castei.lo Branco, rue Cassette, n" 22. 

On s'entretient de l'état des publications et de l'installa- 
tion dans le nouveau local. 

XVIII. 28 
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M. Oppert donne lecture d*une traduction d*une inscrip- 
tion assyrienne sur les prédictions tirées des monstruosités. 

OUVRAGE OFFERT À LA SOCIETE. 

Par Tauteur. Quelques observations sur la lecture des ins- 
criptions lihyques , par Ch. De Gressot. Châtcllerault, 1871, 
in-A**, 52 pages lithographiées. 



IUdLIOTHECA GEOGRAPIIORUM ARABïCORUM , EDIDIT M. J. DE GOEJE. 

Pahs prima. F/js itEGivoi{{/jif> auctore Abd isiiac al-Farisi, al- 
IsTAKHRi. Leyde, 1870, 1 vol. in-8°. 

Ce volume est la première partie d*un recueil consacré a 
(rois voyageurs presque contemporains, dont les relations 
sonl d'une telle importance pour la géographie descriptive 
qu'on peut, à bon droit, leur donner le nom de clcusiques. 
A la suite du traité d Islakhri dont nous allons dire quelques 
mots, le savant éditeur nous promet deux autres volumes : 
le premier renfermera le traité d'Ibn-Haukal, et le suivant, 
celui de Mokaddessi, ouvrage d'un prix inestimable, autant 
par la richesse et la variété de ses renseignements que par 
la forme neuve et originale sous laquelle ils sonl présentés 
au lecteur. Le deuxième volume doit être actuellement sous 
presse, et le tome troisième est annoncé comme devant 
paraître avant la fin de 1872. 

De la part d'un savant moins expérimenté, un pareil en- 
gagement pourrait être considéré comme téméraire; mais 
M. de Gotje nous a déjà donne trop de preuves de son 
activité littéraire pour que nous doutions qu'il enrichisse 
l'érudition de ces nouveaux trésors dans les limites de temps 
qu'il s'est imposées. L'habile éditeur auquel nous devons, 
soit en collaboration, soit isolément, une portion de l'ou- 
vrage d'Edrissi, la relation de Yakoubi, le Livre des conquêtes 
de Beladori, les Fragmenta historicorum arabicorum et 
plusieurs mémoires d'un haut intérêt pour l'histoire musul- 
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mane , saura tenir ses engagements sans que la rapidité de 
l'exécution nuise chez hii à ia qualité de l'œuvre. Qu'il est 
enviable le sort des laborieux érudils de Leyde et d'Oxford , 
qui, dans le profond recueillement de ces sanctuaires de 
l'élude, peuvent se consacrer à leurs travaux sans être in- 
terrompus ni par les stériles déclamations de la tribune, ni 
par les odieuses tragédies de la rue! Puisse le Dieu qui leur 
a fait ces loisirs, et qui nous les accorda jadis, nous replacer 
dans un milieu plus favorable au développement scien- 
tifique et nous rendre ce qui lit la grandeur de l'ancienne 
France : le respect de tout ce qui est bon et vrai , le culte 
désintéressé de ia science, et le sentiment du sérieux de 
la vie! 

Secl paulo minora cauemus. 

On sait que le géographe arabe connu sous le nom d'Ista- 
kliri a déjà trouvé un éditeur. M. le D' Moeller publia, en 
iSSg, sous le litre de Li6ert//ma/um, une autographie du texte 
et des seize cartes qui l'accompagnent, d'après un manuscrit 
de l'année 669 de l'hégire, conservé dans la bibliothèque de 
Gotha. L'état de vétusté de celle copie, fidèlement reproduite 
par l'éditeur, ses lacunes trop fréquentes, ses milliers de 
noms propres dénués de points diacritiques, partant illisibles, 
toutes ces difficultés ne refroidirent pas le zèle d'un autre 
savant, M. Mordtman, qui, sur l'invitation de G. Rilter, en fit 
paraître une traduction enrichie de notes et précédée d'une 
intéressante introduction (Das Bach der Lànder, llamburg, 
i845). Si l'on veut bien se rappeler que le traducteur 
n'avait d'autres secours, dans une tâche aussi ardue, que le 
texte d'Abou' l-féda , \ Oriental (jeograpky d'Ouseley et les 
fragments d'Ibn-Haukal publiés par Uylenbropk, on est forcé 
de reconnaître qu'il l'a accomplie avec talent cl qu'il a fait 
preuve de sagacité et de pénétration. Mais son travail ne 
pouvait êlre qu'un à peu près, qu un essai de nature à 
mettre en relief la valeur du livre, et à en faire désirer une 
édition critique et définitive. 

•»8. 
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Cost à cela que se bornail sans doute Tambition de M. de 
Gocje lorsqu'il se mit à l'œuvre, et ce savant ne se doutait 
certainement pas, au début, que de ses recherches patientes 
et (le la comparaison des copies par lui consultées sortirait 
un texte nouveau, c'est-à-dire l'œuvre personnelle et, k 
quelques exceptions près, complète d'istakhri. Aujourd'hui, 
lo doute n'est plus possible, et lors même que le nouvel 
éditeur aurait négligé de grouper les preuves de celte thèse, 
l'élude comparée des deux éditions démontrerait jusqu'à 
l'évidence que le texte autographié par Moeller n'est qu'un 
extrait du traité original ou, pour mieux dire, une rédaction 
abrégée et remaniée avec plus ou moins de bonheur. Mais 
(jucl est l'auteur de ce compendium ? Est-ce un homme du 
métier, un lecteur instruit ou un simple copiste ? Aucun in- 
dice ne le révèle, et après loul la chose est en soi peu im- 
portante. Ce qu'il est essentiel de connaître et ce qu'établit 
M. de Goeje, avec une autorité incontestable, dans une 
notice publiée par le journal de la Société orientale alle- 
mande (t. XXV p. 42 et suiv.) qu'on aimerait à retrouver 
on tête de son volume, c'est que, dans aucun cas, Istakhri 
ne peut revendiquer la propriété de cet abrégé. 

Ceci nous amène à une question beaucoup plus obscure, 
dont la solution a embarrassé, non-seulement l'érudition 
moderne, mais même les géographes arabes les mieux in- 
iormés, notamment Abou' l-féda et Yakout. La voici réduite 
à ses plus simples termes et dégagée de toute circonstance 
accessoire. La relation qui nous occupe peut être attribuée 
à trois auteurs contemporains: i" Istakhri, d'après le fac- 
similé de Gotha; 2° Ibn-Haukal, d'après une version per- 
sane traduite par Ouselev; 3° Abou Zeïd Balkhi, selon l'opi- 
nion du docteur Sprenger, opinion suggérée, je crois, par 
un passage de Mokaddessi. Auquel de ces trois écrivains 
i'aut-il donc attribuer la paternité de l'œuvre? Et si elle a été 
l'objet de retouches successives, quelle est la part qui 
revient à chacun ? Déjà M. Reinaud, frappé de l'analogie 
qui existe entre la relation d'Istakhri et celle d'Ibn-HaukaI , 
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avait supposé que « la grande répufation des deux géographes 
inspira l'idée de fondre ensemble les deux traités, » et le re- 
gret lé orientaliste croyait retrociver dans un manuscrit ap- 
partenant à rUniversité de Bologne le texte qui résulta de 
celte fusion. 

Quelques années pins lard , le docteur Sprenger, cet excel- 
lent juge des questions de géographie orientale,' trouvait une 
explication plus voisine de la vérité et qu'on peut résumer 
ainsi : une série de cartes cosmographiques et topographiques 
avaient été dessinées par un astronome du nom d'Abou 
Djâfar Khazen sans être accompagnées d'aucune légende ex- 
plicative. Abou Zeïd de Balkh, savant connu par des travaux 
très-variés, se chargea de ce soin et publia un conuiientaire, 
qui nous est parvenu sous quatre formes différentes : dans 
l'original, dans le texte d'Istakhri , dans une traduction per- 
sane qui n'est que l'abrégé de ce même texte , enfin dans une 
édition revue et augmeniéepar Ibn-Haukal. 

La question ainsi posée sur son véritable terrain , il ne 
restait plus à M. de Goeje qu'à la dégager de ses derniers 
voiles, et c'est ce qu'il a fait dans la notice citée plus haiit, 
avec une sûreté d'argumentation, une rigueur dans le choix 
des preuves et une précision de termes qu'on ne saurait ap- 
précier trop favorablement. Je ne veux pas le suivre dans les 
détails et je me home à résumer ses conclusions aussi claire- 
ment que possible , car il s'agit d'un des points les plus 
obscurs de la bibliographie orientale. Après avoir établi 
la différence fondamentale (jui sépare le texte d'Istakhri, 
c'est-à-dire le Mesalik el-memalik , de l'abrégé publié par 
Moeller, le savant orientaliste de Leyde aborde une question 
de propriété littéraire déjà en litige au siècle de Yakout, à 
savoir quel est l'auteur véritable du Mesalik, est-ce Balkhi, 
est-ce Istakhri? Or, du double témoignage d'Ibn-Haukal , 
contemporain du second, et de Mokaddessi, qui écrivait en 
375 de l'hégire, il résulte que, avant l'année 34o, Istakhri 
avait dessiné quelques cartes d'un mérite fort inégal et les 
avait fait suivre d'un texte descriptif. D'autre part, le texte 
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(lu Mesalik, tel du moins qu'il existe dans les copies de Bo- 
logne et de Berlin , parait avoir passé par deux mains diffé- 
rentes. Mokaddessi reprochait à Balkhi d'avoir considéré les 
cartes comme la partie importante de son entreprise, nu dé- 
triment de l'explication descriptive. Or, et c'est une coïnci- 
dence qu'il importe de noter, la préface du Mesalik nous ap- 
prend que la cartographie a été robjeclifde l'auteur et que, 
de propos délibéré, il s'est montré extrêmement sobre dans 
ses explications topographiques; la même assertion est re- 
produite dans les chapitres de l'Irak et de la Susiane. Voilà 
donc qui miliie en Faveur de Balkhi. Mais, par contre, la 
Perse, le Rhoraçân, l'Irak y sont décrits avec une abondance 
de détails qui dénote la coopération d'un témoin oculaire. 
Comme on est autorisé à conclure de l'assertion positive de 
Mokaddessi et du silence significatif du Fihrist (édition 
Fliigel, p. i38), que Balkhi n'avait presque pas voyagé, et 
comme on voit, d'autre part, en parcourant le Mesalik, qu'ls- 
takliri visita non-seulement l'Orient, mais l'Arabie, la Syrie, 
l'Egypte, etc. on ne peut attribuer la description de ces 
différentes contrées à un autre écrivain qu'Istakhri lui-même. 
La chronologie vient, à son tour, appuyer ces conjectures. 
Grâce, à la comparaison de plusieurs passages où il est fait 
allusion à des événements historiques, M. de Goeje arrive 
naturellement à constater qu'il y eut deux éditions du Me- 
salik; la première, rédigée en 807 ou Sog, appartiendrait à 
Balkhi ; la seconde , qui peut être placée entre les années 3i8 
cl 82 1 , proviendrait du voyageur originaire d'istakhr et 
serait le fruit de ses observations personnelles. 11 serait dé- 
montré aussi (jue Tannéo 34o , citée à la légère par Hadji 
Khalifah comme celle de ta mort de Balkhi , est la date de la 
copie princeps du Mesalik, copie qui, revue probablement 
par l'auteur, a servi de type aux différents exemplaires 
répandus en Orient. Voici donc un point déiinitivemenl 
établi : Balkhi est l'auteur d'une courte description du monde 
connu des Arabes , qui a circulé sous le litre de Figares des 
climats (Soiiret ou F sch h al eh aq al îm). Istakhri s'en empare, 
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renrichii de ses observations particulières et lui donne une 
publicité nouvelle, sous le nom de Routes des royaumes 
(Mesalik el-memalik). 

Il serait difficile et d*un intérêt secondaire de rechercher 
quelle part revient à l'un ou à l'autre auteur, dans cette 
œuvre commune, telle que les copies de Bologne et de 
Berlin nous l'ont transmise. La part du voyageur est certaine- 
ment de beaucoup supérieure à celle du savant, et, en ce 
apns, la postérité a fait acie de justice en ne retenant qu'un 
nom , celui du collaborateur principal. On constate cependant 
que la rédaction originale de Balkhi (indépendamment des 
versions persanes qui nous l'ont conservée) ne disparut 
pas entièrement après que le voyageur eut pubhé la sienne, 
et que certains passages de la première se sont glissés dans 
le Mesalik aux lieu et place des propres paroles d'Istakhri. 
C'est ce qui ressort de la double préface du livre et de la 
description de l'Arménie, présentée sous deux formes diffé- 
rentes. En réunissant les preuves favorables à sa thèse, 
M. de Goeje aurait même pu aller plus loin et affirmer que 
la version persane donnée par le manuscrit de Gotha est 
la seule qui paraisse avoir conservé fidèlement des fragments 
importants de la rédaction primitive, en d'autres termes, 
de l'œuvre de Balklii. 

La biographie de Balkhi , écrivain encore peu connu du 
monde savant, termine la notice en question; elle est em- 
pruntée au recueil de Safedi. Enlacomparanlàcellequedonne 
l'auteur du Fihrist, on demeure convaincu que l'étude de la 
géographie fut un accident secondaire dans la vie , d'ailleurs 
bien remplie, de ce savant philosophe et mathématicien. Il 
est même singulier que le titre de son livre ne soit cité ni 
par l'un ni par l'aulre de ses biographes. Safedi mentionne 
vaguement, dans la liste de ses écrits, une description des 
peuples (Sifat el-umem). Quant à l'auteur du Fihrist, voici, 
je crois, ce qu'on peut déduire de son témoignage trop la- 
conique : Abou Djâfar Khazen, astronome distingué, a des- 
siné un certain nombre de cartes du ciel , auxquelles il a 
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joint quelques caries du monde, tel que les musulmans se 
Je figuraient. A la demande du public lettré, ou, ce qui est 
plus probable, sur l'invitation du vizir Djeîhâni, son émule 
et son protecteur, A bon Zeïd Balkhi a accompagné Failas 
d'Abou Djâfar d'un texte explicatif auquel il n*a peut-être 
pas songé à donner un titre spécial, parce qu'il n*avait pas 
la prétention de faire un livre. 

On s'expliquerait ainsi l'incohérence des renseignements 
bibliographiques. A l'égard d'ïstakbri, malheureusement, ce 
n'est plus de l'incertitude des auteurs qu'il faut se plaindre, 
mais de leur silence absolu. Sa biographie est tout entière 
renfermée dans les trois épitliètes accolées à son nom , sur le 
frontispice des copies: originaire d'istakhr (Persépolis), 
grammairien et kadhi ; et encore ces deux dernières qualifi- 
cations peuvent- elles lui être contestées, puisqu'elles n*ont 
pour elles que l'autorité des scribes. Un pareil silence, d'ail- 
leurs, n'a rien qui doive nous surprendre; on peut dire 
qu'il s'étend sur tous ceux qui, parmi les Orientaux, ont 
consacré leur vie aux voyages et à l'étude spéciale de la géo- 
graphie. Yakout a beau se battre les flancs pour démontrer 
la supériorité de cette science et son caractère religieux, il 
n'est que trop vrai que le pédantisme musulman la relègue 
avec un certain dédain parmi les distractions profanes. Si 
elle a rendu quelques services à la religion, en fixant l'o- 
rientation aux heures réglementaires de la prière, en re- 
vanche elle a mis en lumière des croyances, des cultes, des 
mœurs qui doivent être un objet d'horreur pour un mono- 
théiste rigide. Ibn-Haukal et Mokaddessi n'ont jamais eu de 
biographes , et c'est dans leurs propres écrits qu'il faut cher- 
cher péniblement les éléments d'une notice. Maçoudi lui- 
même, cet admirable polygraphe qui doit la meilleure partie 
de ses connaissances à ses explorations lointaines, n'a obtenu 
du Fihrist que cinq ou six lignes Irès-sèches et presque dé- 
daigneuses : u Cet homme originaire du Maghreb , etc. » le 
lout'accompagiié d'une nomenclature fort incomplète de ses 
écril.i. 
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Mais on se consolera aisément de ne pas connaître l*auteur 
du Mesalik en ayant désormais une bonne et correcte 
édition de son ouvrage. Il faut étudier ce texte vénérable, 
avec son appareil de variantes et de notes, pour se con- 
vaincre de la difficulté d*nne pareille tâcbe et aussi du succès 
avec lequel elle a élé accomplie. M. de Goeje avoue qu*il 
s'est senti plus d'une fois envahi par le doute et qu'il aurait 
peut-être reculé devant son entreprise s'il en avait tout 
d'abord connu l'étendue. En prenant pour base de son tra- 
vail les copies de Bologne et de Berlin, la première sur- 
tout, l'éditeur avait à s'entourer de tous les documents qui 
reproduisent plus ou moins exactement la composition d'Is- 
takhri; citons en première ligne l'édition autographiée et les 
deux versions persanes, puis les fragments publiés et inédits 
d'Ibn-Haukal , la géographie d'Abou' 1-féda et le grand dic- 
tionnaire de Yakout. Mais en se bornant à reproduire les 
copies de Bologne et de Berlin , ce savant ne pouvait éviter un 
écueil, et il nous en fait l'aveu sincère. Ces copies, en effet, 
ne donnent pas toujours le texte authentique; dans la des- 
cription de la Transoxane, par exemple, il est certain qu'on 
a sous les yeux le récit de Balkhi, tandis que celui dlstakhri 
a passé tout entier dans l'ouvrage d'Ibn-Haukal. Dans ce 
cas, et en toute occasion semblable, le savant hollandais 
s'est conformé rigoureusement à son devoir d'éditeur. Il a 
adopté la leçon des deux copies et s'est décidé soit à reléguer 
dans les variantes, soit à réserver pour son édition d'Ibn- 
Haukal, les fragments qu'il croit appartenir à Islakhri. Je ne 
voudrais pas lui chercher noise sur ce point, quoiqu'il me 
semble avoir cédé à des scrupules exagérés. Je sais bien que 
la publication prochaine d'Ihn-Haukal tranchera ces diffi- 
cultés et que la comparaison des textes établira la propriété 
individuelle de chacun; néanmoins, le soin de régler ce 
partage serait encore une tache trop pénible pour le lecteur. 
Heureusement une traduction nous est promise , qui sera le 
couronnement de cette belle publication; il faudra bien alors 
que fédileur prenne un parti, au milieu de ces dires con- 
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Iradicloires, et qu'il adopte une opinion définitive, à laquelle 
le public ne peut manquer de se rallier. 

A mon sens, la traduction dlstakhri et celle dlbn-Haukal 
devraient être fondues en un seul volume. Puisqu'il est établi 
aujourd'hui que le second de ces géograpbes a procédé à 
regard du premier avec le même sans-façon que celui-ci à 
regard de Balkhi, son prédécesseur, puisqu'il est avéré, en 
un mot, que le traité d'Ibn-Haukal n'est qu'une seconde édi- 
tion du Mcsalik améliorée et augmentée , une version soi- 
gneusement faite, qui n'omettrait rien d'essentiel en évitant 
cependant les répétitions, suffirait, ce me semble, aux be- 
soins de la science. Mais il ne peut en être ainsi de Mokad- 
dessi. Ici nous avons affaire à un écrivain jaloux de son in- 
dépendance et affolé d'originalité. Dès les premières lignes 
de sa préface, il manifeste son horreur de la compilation, 
et, s'il mentionne quelquefois ses prédécesseurs, c'est plutôt 
pour leur adresser une critique que pour leur faire un em- 
prunt. Sa relation si substantielle et, malgré quelques écarts 
d'esprit, si féconde en renseignements inédits, mérite donc 
les honneurs d'une traduction spéciale et complète. 

Ce nom de Mokaddessi que je ne prononce pas sans regret, 
car il me rappelle une espérance déçue, me fournit l'occasion 
de remercier mon ami M. de Goeje de la mention qu'il a 
bien voulu me consacrer dans son intéressante notice, et je 
dois dire en même temps les raisons qui m'empêchent de 
faire honneur à l'engagement pris en mon nom. Désirant, 
il y a quelques années, présenter l'inimitable voyageur aux 
lecteurs du Journal asiaiique, gavais fait choix de ses cha- 
pitres (le la Perse et du Khouzistân. Grâce à l'amitié dévouée 
et aux soins éclairés de M. Belin , j'avais obtenu les variantes 
de ce fragment recueillies sur le magnifique exemplaire de 
la mosquée de Sainte-Sophie, et je me trouvais ainsi en pos- 
session d'un texte aussi complet que peut le donner la com- 
paraison des deux seules copies connues. J'avais déjà établi 
les principales leçons et réuni des matériaux importants 
pour donner à celte publication la valeur qu'elle mérite; 
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mais (les devoirs plus urgents : d'une pari, les soins que ré- 
ciamenl les affaires de la Société, de Tautre, la nécessité 
d'achever dans un court délai mon édition des Prairies d'or, 
et, en dernier lieu, des événements qu'il serait Irop doulou- 
reux de rappeler, m'ont forcé de renoncer à cette lâche at- 
trayante. 

Aujourd'hui, il serait trop tard pour la reprendre; 
M. de Goeje est de ceux qui devancent l'heure fixée; nul 
doute que d'ici à deux ans il n'ait accompli sa vaste entreprise. 
Certes il me serait facile de terminer avant cette époque mon 
travail inachevé et d'offrir ici les prémices d une œuvre 
unique dans la littéraiure musulmane. Mais quel serait plus 
tard le sort de mon article? Celui d'un programme qu'on ne 
lit plus, d'une affiche qu'on met en lambeaux. Un pareil sa- 
crifice n'est pas sans amertume; mais je me console en pen- 
sant que la science aura tout à gagner à celte substitution, 
puisqu'au lieu d'un simple fragment du à une plume peu 
exercée, elle sera bientôt mise en possession d'une œuvre 
complète signée d'un nom déjà consacré par d'utiles travaux 
et par des succès légitimement conquis. 

Barbier dk Meynard. 



TABLETTES ASSYRIENNES 
TRADUITES PAR M. OPPERT '. 

TABLETTr: CONTENANT UNE OBSERVATION SUR LA LUNE (K. 554). 

« Au roi , mon seigneur, l'humble serviteur Mar-Istar. Paix 

' M. Opperl ayant lu dans plusieurs séances du (Conseil de la Sociëlé 
des traductions de tablettes cunéiformes qui lui servent de matériaux pour 
(es travaux dont il est occupé, je les réunis ici avant la discussion à lacpiellc 
l'auteur soumettra ces textes curieux — J. M. 
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au roi , mon seigneur, que Nebo et Mérodach soient propices 
au roi , mon seigneur. Que les grands dieux donnent au roi , 
mon seigneur, le bien-être de la chair et la satisfaction du 
cœur! 

« Le 27' du mois la lune disparut. Les 28*, 29* et 3o* jours , 
nous avons examiné le nœud de l'éclipsé du soleil continuel- 
lement, mais l'éclipsé n'eut pas lieu. Le premier jour du 
mois, à la chute du jour du mois de thammuz courant, la 
lune perça au-dessus de Mercure, dont j'ai auparavant ex- 
posé la signification au roi, mon seigneur. Dans l'heure du 
dieu Anou, dans le cercle de Régalus (a Leonis), elle parut 
s'inclinant; mais les croissants ne furent pas bien visibles à 
cause du brouillard. 

« Puis , j'obéis au roi, mon seigneur, en observant la con- 
jonction dans cette heure d'Anou. Puis, elle s'étendit et fut 
très-visible au-dessous de l'étoile du Char (Denebola, |S Leo- 
nis). Dans l'heure de Bel, elle disparut, et elle précéda dans 
son coucher l'étoile du Char; la conjonction avec elle fut 
empêchée. Quant à la conjonction avec Mercure, dont j'ai 
auparavant exposé au roi, mon seigneur, la signification, 
elle ne fut pas empêchée dans l'heure d'Anou. 

«Que le roi, mon seigneur, sache cela. » 

Celte inscription curieuse a été publiée par M. Rawlinson, 
dans le IIP volume de ses inscriptions; elle était connue de 
M. Opperl, qui en avait pris copie au Musée Britannique. 
M. Oppert expose que Sir Henry Rawlinson n'a pas bien 
saisi le sens des inscriptions , car Téminent savant parle d'ob- 
servations de Jupiter. 

Cette erreur lient à une fausse assimilation des noms de 
sept planètes, assimilation que lui a empruntée M. Lenor- 
mant dans son commentaire de Bérose. M. Oppert a pu rec- 
tifier ces identifications, comme beaucoup d'autres données 
contenues dans les inscriptions du IIP volume, et partant 
dans le livre de M. LenormanL 

La liste des planètes, telle qu'elle se trouve à la planche 
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48 du second tome des inscriplîons du Musée Britannique, 
a été comprise, par ces savants, dans celle suite : Mars, 
Vénus, Jupiter, Saturne, Mercure. 

M. Oppert prouve que seule Vénus est à sa place, et 
que Mars et Mercure, Jupiter et Saturne doivent changer 
de rang. 

Ce que ces savants croyaient êlre Jupiter, est écrit pho- 
nétiquement 5«Âr-tt5. Or, M. Oppert a trouvé (B. M. II, 32 , 
25) que ce groupe est transcrit phonétiquement ^ar Kaîvanu : 
Kaivan, qL^ est toujours assimilé à Saturne. 

De plus, le groupe assimilé à Saturne, mais qui ne 
saurait signifier cette planète, est, entre antres, assimilé au 
mot Muslaril ou Mastarik; or aujourd'hui, chez les Arabes, 
Mustari est l'expression de Jupiter (ihid. U'], 21). L'idéo- 
gramme ordinaire désignant cette planète par le signe de 
planète, suivi du signe «bœuf», phonétique cjul \ et de 
« soleil n , une glose [ibid. 28,26), l'explique ])ar/)iW/itt 5a 5«mè, 
^D^^ HDî î^illon du soleil. M. Oppert y voit l'écliptique , et 
puisque Jupiter s'éloigne peu de la trace solaire, la planète 
de récliptique sera Jupiter. 

Quant à l'interversion de Mars et de Mercure, commise 
par les savants anglais et par M. Lenormant, M. Oppert la 
déduit des faits suivants : La planète qui est expliquée par 
dapinu, Vambiens, est écrite phonétiquement «le messager 
du jour levant, sul pa uddu. » C'est donc Mercure et non pas 
Mars. Elle est souvent nommée avec Vénus, et toutes les 
deux sont des Nabi, des précurseurs du soleil. Elle s'appelle 
souvent le chef du commencement «m risatio, comme Sa- 
turne s'appelle « le chef élevé ». Le premier terme est écrit en 
casdéen sakvesa, et c'est de ce mot que M. Oppert fait dériver 
hypothétiquement le mot 2e;^^5, par lequel, selon Hesychius , 
les Babyloniens désignaient la planète de Mercure , dont douze 
noms sont cités* (53, n° 2). 

Reste la planète rouge changeant de couleur, et réputée 

» B. M. Il, 5/i, 71. 
» B. M. II, A9, n» h. 
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malfaisante el ennemie. Cesl celle que les savants cités assi- 
milent à Mercure. Le nom de la planète est Nibeanu ou 
simut, mais le passage suivant donne sept noms : 

«L*étincelle régnant sur T étoile de la plainte, Tétincelle 
changeante, Tétincelle errante, Télincelle hostile, Tétincelle 
du renard, Tétincelle du loup, Tétincelle Niheanu ; voilà ses 
sept noms.» (III, 67, 62-6ii,) 

Puis Tétoilc qui nous occupe change de couleur (ibid. 67, 
2-5), ce qui ne peut s'appliquer qu'à Mars. Ensuite, toutes 
les inscriptions qui traitent des conjonctions de cette planète 
avec les étoiles fixes du zodiaque ont toujours une significa- 
tion funeste. 

La seule planète qui soit bien déterminée par les Anglais 
est celle de Vénus, lue phonétiquement dilbat, ce qui est ex- 
pliqué, R. 197, parle verbe NDi, annoncer; M. Oppert crut 
donc d'abord devoir Tideotifier avec Mercure , que les Sa- 
béens appellent encore aujourd'hui Nebo; mais les texte:*, 
ainsi que le grec SeAe^àr, s'y opposent. On peut citer, entre 
autres, B. M. 111, 53, 36 et 37. 

Dilbat au soleil levant est Istar des étoiles. 

'Dilbat au soleil couchant est Beltis des dieux. 

Les groupes désignant les planètes ont donc tous été iden- 
tifiés par M. Oppert. Quant aux étoiles fixes, quelques-unes 
sont dès à présent déterminées, quoique le travail soit très- 
difficile à moins d'indications directes dans les textes. Ainsi, 
l'étoile dite « le pasteur du troupeau céleste » ne peut être 
queRégulus; l'étoile de la tempête esl Aldébaran, l'étoile 
du Scorpion esl Antarès, l'étoile de l'Aigle, probablement la 
Balance méridionale (Zuban-Eldgenubi), Beaucoup d'étoiles 
ont des désignations qui ne rappellent en rien la constella- 
tion dans laquelle elles se trouvent, ce qui rend plus diffi- 
cile leur identification. Quand nous voyons « la bouche du 
Chien », nous savons qu'il s'agit de Sirius, nous distinguons 
l'Orion, le Centaure, le Bouvier; mais quelles sont les 
étoiles de l'albâtre, du marbre, du basalte, de l'or, de l'ar- 
gent, du bronze, de la saiilerello, âc la niito. du pou? 
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Encore si nous étions toujotirs sûrs de la signification des 
mots difiiciies. En voici un exemple : Le roi Sardanapale lll 
(Asur-nasir-habal) dit : » Dans les mers des tempêtes ( Ponl- 
Euxin) je péchai des troupeaux d'esturgeons, dans les mers 
où se lève l'étoiJe iSa kun, un dos d'airain (un requin?). » 
Le mot rendu par «se lever n estriDi, et cette signification 
est génémlement acceptée. Puisqu'il s'agit évidemment des 
mers méridionales, sinon australes, il n'y aurait qu'une 
seule étoile à laquelle pourrait s'appliquer, au x' siècle avant 
l'ère chrétienne , la désignation qu'on vient délire. Cet astre, 
c'est l'Acharnar, a Eridani, éa^CLTOs tsTorafioô , la brillante 
étoile qui termine la constellation australe du Fleuve, d'où 

le nom arabe s.^>Jf v^«ïf. Elle a une latitude australe de 59°, 

elle peut donc varier dans sa déclinaison de 83° à 36", et s'élè- 
vera dans quelques milliers d'années au-dessus de l'horizon 
de Paris ; aujourd'hui elle a à peu près la longitude du point 
vernal. Mais , il y a 3, 000 ans , elle avait plus de 70° de décli- 
naison australe, et n'était donc visible sur lerre qu'au delà de 
la latitude boréale de 20". Pour la voir, il fallait donc avoir 
dépassé les tropiques, être à la hauteur de l'île de Socotora. 
Mais d'autres passages ne nous rendent pas facile cette assi- 
milation, de sorte que nous sommes à nous demander si le 
verbe très- fréquent HDj signifie véritablement se lever ^. 
S'il avait au contraire l'acception de se coucher, ce qui serait 
possible, fétoile en question ne serait pas l'Acharnar, mais 
la Tramontane, qui alors n'était pas l'étoile polaire. La dis- 
tance est grande, il faut en convenir. La racine pourrait en- 
core signifier être au zénith; cela est pourtant assez peu 
vraisemblable, puisqu'elle est appliquée au soleil de Ninive, 



' Dans les cxordes des inscriptions historiques se trouvent deux ptirases 
((u'on a traduites ainsi toutes deux : «Le roi qui régnait de la mer du so- 
leil levant à la mer du soleil couchant.» L'une, où les termes sont {!){ et 
3"li?, ne souffre pas de difficulté; dans l'autre, il y a HDJ et D7C?« 
Peul-étre faut-il traduire: «Depuis la mer du coucher du soleil jusqu'à la 
mer du méridien du soleil.» 
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et que celui-ci n*approohe du zénith que de i3 degrés , dans 
sa plus haute élévation sur Thorizon de Mossoul. 

Fort souvent l'interprétation d'une racine assyrienne pré- 
sente cette difficulté que , tout étant lioiité dans deux accep- 
tions possibles, le doute peut néanmoins déterminer des 
conclusions fort divergentes. 

LISTES DE CERTAINES CATEGORIES D'ETOILES ^ 

L*étoile du mensonge Saturne. 

L'étoile du roi Jupiter. 

L'étoile du chef guerrier Mars. 

L'étoile du dispensateur de lumière Soleil. 

L'étoile du bonheur Vénus. 

L'étoile du serpent (de l'enlacement) Mercure. 

L'étoile du neuf et du vieux Lune. 

Voilà les sept sphères. 

L'étoile du timon L'Épi ? 

L'étoile de l'Oriou Rigel. 

L'étoile du pasteur du troupeau céleste. Régulus. 

L'étoile cause du bonheur [Su kun) Tramontane? 

L'étoile de la Tempête Aldébaran. 

L'étoile de l'Aigle Balance. 

L'étoile Pa-pil-sak 

Voilà les sept lumasi. 

L'étoile double grande. 
L'étoile double petite. 

L'étoile double qui dépend de Régulus Soleil*. 

L'étoile d'Anounit Lune. 

L'éloîle de Nergai Mars. 

L'étoile de Nebo Mercure. 

L'étoile du Roi Jupiter. 

L'étoile brillante (Mustelil) Vénus. 

L'étoile Zibanit Saturne. 

Voilà les sept chefs des jours de la semaine (mâsi). 

' Ce texte est publié, B, M. III, 67. Rien n'indique que les éditeurs se 
soient doutés de sa grande importance. 

* Le soleil est désigné évidemment par les trois expressions. 
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L'élincelle régnant sur l'ëtoile de la plainte. 

L'étincelle changeante. 

L'étincelle errante. 

L'étincelle hostile. 

L'étincelle du renard. 

L^ étincelle du loup. 

L'étincellô Niheanu. 

Voilà les sept noms (de Mars). 

Sin Lune. 

Samas Soleil. 

L'étoile messagère du jour levant (Dapin) Mercure. 

L'étoile qui annonce (Istar) . Vénus. 

L'étoile féline de la haute sphère (Kaîvan, Lulim). Saturne. 

L'étoile féline de Técliptique (Bibb) Jupiter. 

L'étoile de Niheanu Mars. 

Voilà les sept planètes (étoiles de chat'). 

PRÉDICTIONS TIRÉES DES MONSTRUOSITES. 
VOI. III DRS INSCRIPTIONS DU MDSÉE BRITANNIQUE, PAGE 65. 

u Quand une femme accouche d'un enfant 

qui a les oreilles de lion, il amène un roi fort dans le 

pays; 
auquel Toreille droite manque, les jours du maître sont 

prolongés ; 
auquel les deux oreilles manquent, il porte le deuil 

dans le pays , et le pays est amoindri ; 

' Les savants anglais, que M. Lcnormant a suivis, prononcent ce mot lu- 
bat, et c'est ainsi qu'il est, en effet , écrit phonétiquement. Mais ces deux 
signes ne sont pas phonétiques; ils sont prononcés bibbu, ce qui est un nom 
d'animal. (B. M. II, 6, à.) Nous croyons qu'il désigne le chat. Ces savants 
ont proposé une étymologie tirée des dictionnaires, dont il faut toujours 
se méfier, et auxquels recourent rarement les personnes qui ont l'habitude 
pratique des langues sémitiques; ils font venir labal de SD/* «ilamme». 
Cette étymologie est écartée par ce qui précède. D'ailleurs le mot SD?, 
«brûler» et «flamme», se trouve en assyrien (p. c. K. 1284); mais il y est 
écrit U'bu, KDH ,• I^<? niot de «chat» est applique à Jupiter comme celui 

de «cerf» , lulim, à Saturne. (B. M. II, 6,8, 2 4, 6.) Le mot lulim signifie 
aussi roi. (.3i, !ii.) — Depuis que ces lignes sont écrites, M. Lenormant 
«•st n^venu sur ses données en indiquant la source do ses rectifications. 

Wlll. 29 
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dont Toreille flroilc est pelile, la maison de Thomnie 

croulera ; 
dont les deux oreilles sont petites , la maison de 

rhomme sera construite en briques; 
dont Torcille droite est miidissu lehcuit, il y aura un 

androgyne dans la maison du nouveau-né; 
dont les deux oreilles sont mudissuy le pays périra et 

Tennemi se réjouira; 
dont Toreille droite est ronde, il y aura un androgyne 

dans la maison du nouveau-né ; 
dont Toreille droite a une blessure en bas, et tur ré al 

deThomme, la maison croulera; 
dont les deux oreilles se trouvent du côté droit, tandis 

qu*il n'y en a pas à gauche, les dieux amèneront un 

règne stable, le pays fleurira, et ce sera une terre de 

repos ; 
dont les deux oreilles sont fermées, sa a au; 
(|ui a un bec d'oiseau, le pays sera paisible; 
qui n'a pas de bouche, la maîtresse de la maison 

mourra ; 
auquel la narine droite manque, les gens du monde 

seront lésés ; 
auquel les narines manquent , le pays sera en deuil et 

la maison de l'homme croulera; 
auquel les mâchoires manquent, les jours du maître 

seront prolongés et la maison croulera. 
« Quand une femme accouche d'un enfant 

auquel la mâchoire inférieure manque, mut ta at mat, 

le nom ne s'effacera pas; 
auquel la langue (?) manque, la maison de l'homme 

croulera ; 
dont la langue est kuri, les gens du monde se réjoui- 
ront; 
auquel le nez manque, le deuil s'emparera du pays et 

le maître de la maison mourra ; 
auquel le nez et le membre viril manquent, l'armée du 
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roi sera Ibrle, la paix sera dans le pays, les hoiimies 
du roi nisîa, et sur eux Lilit n'aura pas de prise ; 

donl la lèvre supérieure sera à cheval sur la lèvre in- 
férieure, les gens du monde se réjouiront; 

auquel les lèvres manquent, le deuil s'emparera du pays 
et la maison de Tliomme croulera ; 

dont la langue (?) sera kuri aat, Thomme sera épar- 
gné (?); 

auquel la main droite manque , le pays sera bouleversé 
par un Iremblement de terre (?); 

auquel les doigts, manquent, la ville n'aura pas de nais* 
sances , le har se perdra ; 

dont les doigts manquent du côté droit , le maître ne 
fera pas grâce à son adversaire ; 

qui a six doigts du côté droit, l'homme prendra le lu- 
kunu de la maison ; 

qui a six doigts aux deux pieds, très petits, il n'ira pas 
au lukunu; 

qui a six doigts aux pieds de chaque côté, les gens du 
monde seront lésés; 

qui a le cœur ouvert et qui n'a pas de peau, le pays 
souffrira des calamités; 

(jui n'a pas de verge, le maître de la maison s'enri- 
chira par la récolte de son champ ; 

auquel manquent la verge et le nombril , il y aura ini- 
mitié dans la maison, la femme aura l'œil hautain; 
mais la descendance mâle du palais sera plus éten- 
due. 
« Quand une femme accouche d'un enfant 

qui n'a pas de sexe bien marqué, la calamité et le deuil 
s'empareront du pays ; le maître de la maison n'aura 
pas de bonheur; 

dont l'anus est bouché, le pays souffrira du manque 
de nourriture ; 

auquel il manque le testicule droit (?), le pays du maître 
périra ; 
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auquel il manque le pied droit, sa maison ira à la ruine ; 
la maison du voisin sera pleine ; 

qui n'a pas de pieds , les canaux du pays seront coupés 
el là maison croulera; 

dont le pied droit a la forme d'une queue de poisson , 
le butin du pays de Thumble ne sera pas imas sa hir; 

dont les mains et les pieds sont Comme quatre queues 
de poisson, le maître périra (?); son pays sera 
mangé ; 

dont les pieds se meuvent par sa grande faim, la mai- 
son de 5a sa croulera ; 

auquel le pied pend aux tendons du corps, il y aura 
sahalamma dans le pays; 

({ui a trois pieds, dont deux sont attachés au corps, et 
le troisième entrant dans les autres, il y aura saha- 
lamma dans le pays ; 

dont les jambes sont mâle et femelle , il y aura rébel- 
lion ; 

auquel manque le talon droit (P), le pays du maître 
croulera. » 
Voilà à^ genres commençant par : «Quand une femme 
accouche d'un enfant qui a les oreilles de lion », et 
de suite : 
u Quand une femme accouche d'un enfant 

qui a sur la tête beaucoup de cheveux blancs, les jours 
du maître seront prolongés ; 

qui a sur la tête beaucoup de ipga, le maître de la mai- 
son mourra; la maison croulera; 

qui a sur la tête beaucoup de pinde , la joie ira au- 
devant de la maison ; 

qui a la tête remplie de hali, on lui fera de l'inimitié 
et le maître de la ville mourra ; 

qui a la tète remplie de siksi, le roi répudiera ses 
maîtres ; 

qui a sur la tête dcvs moiceaux de chuir pendantes, il y 
aura inimitié; 
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qui a sur la lête des rameaux de chair pendants, il y 
aura de rinimitié ; la maison périra ; 

qui a sur la tête des doigts formés, les jours du maître 
seront moindres et les années allongées ; 

qui a sur la tête des kali, il y aura un roi du monde ; 

qui a sur la tète un .... d^oiseau, le maître de la mai- 
son ne prospérera pas; 

auquel les dénis sortent de la tête, les jours du maîlre 
seront prolongés; le pays paraîtra puissant contre les 
pays faibles; la maison croulera; 

auquel la barbe sort de la tête , ii pleuvra beaucoup ; 

qui a sur la tôle des birta, le pays se renforcera ; 

qui a sur la tête une bouche de vieillard et qui coule, il 
y aura du saJahamma dans le pays; le dieu Bin inon- 
dera le pays de fertilité, et le pays aura des lumnn; 

qui a sur la tête, d'un côlé, une oreille épaisse, les 
premiers-nés des hommes vivront longtemps (?) ; 

qui a sur la tête deux oreilles longues et épaisses , il y 
aura tranquillité et apaisement des litiges ; 

qui a la figure en corne 

"Quand une brebis accouche d'un lion, les armes du roi 

seront puissantes, et le roi n'aura pas d'égal. » 
Voilà 17 genres commençant par ; «Quand une femme 
accouche d'un enfant qui a la tête remplie de che- 
veux blancs », et de suite : 
« Pays de Sardanapale, roi du monde, roi d'Assyrie \ » 



Etides sur les Tchinghianè ou Bohémiens de l'Empire otto- 
man, par A. Paspati, D. M. Coiistantinople , 1870, 652 p. in-4". 

Les circonstances ne nous ont pas permis, comme nous 

' Il existe beaucoup de prédiclions tirées d'autres indications. Ainsi la 
tablette K 217 expose les conséquences de l'entrée d'un chien dans ]o pa- 
lais ou dans le temple : on assure que le pays courf de g^rands danpers 
quand les chiennes ne mettent bas qu'un seul petit. 



454 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 187 1. 

Taurions désiré, d'annoncer cet ouvrage, dès sa publication , 
dans ]a partie bibliographique du Journal asiatique. Depuis , 
il en a été rendu compte dans la Zeitschrijl der Morgenlàndi- 
schen GesellschaJÏ ; toutefois, et bien que tardivement, il est 
vrai, nous nous faisons un devoir de signaler, à notre tour, 
ce livre intéressant à Tallention des lecteurs du Journal asiu' 
tique. 

Les Etudes sur les Tchinghianè ne sont pas le premier tra- 
vail que M. Paspati ait publié sur le même sujet : déjà, en 
1 86o, il faisait paraître dans le Journal ofthe American orien- 
tal Society ( t. VII) un mémoire qui fut grandement apprécié , 
sur riiistoire , les mœurs et le langage desGypsies. Encouragé 
par ce succès, le docteur Paspati fut conduit naturellement à 
poursuivre ses recherches et à en étendre le cercle; avec une 
louable persévérance, il a poussé ses investigations scrupu- 
leuses jusqu'au milieu des Bohémiens, dans leurs propres 
campements; et, de la sorte, il a pu réunir de nombreux et 
précieux renseignements qui donnent à son livre un intérêt 
particulier. Aussi les Etudes sur les Tchinghianè présentent- 
elles l'ensemble le plus complet qu'on possède aujourd'hui 
sur les Bohémiens. Ces Etudes se divisent en quatre parties : 
la première, après des notions bibliographiques sur la ma- 
tière, traite des mœurs, coutumes et usages des Bohémiens 
nomades et sédentaires ; la deuxième , de la grammaire com- 
parée de leur idiome; la troisième se compose d'un vocabu- 
laire assez étendu; et la quatrième, de contes tchinghianè 
inédits, accompagnés d'une version française; ces deux der- 
nières parties forment ainsi une sorle (ï Anthologie bohémienne. 
Un vocabulaire français-tchinghianè termine l'ouvrage. 

Par cette publication, sur le mérite de laquelle il est inu- 
tile d'insister, M. le docteur Paspati a accompli, on peut le 
dire, une œuvre non moins importante pour la philologie 
qu'utile, en même temps, à la cause de la civilisation. 

Belin. 
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